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INTRODUCTION. 



JLjes hommes ont dft être long-temps fans 
avoir Tidée du feu , Se ils ne Tauraient jamais 
eue , fi des forêrs erobrafées par la foudre » 
ou l'éruption des volcans , ou le choc & le 
mouvement violent de quelques corps , n'euffent 
enfin produit pour eux ^ en apparence , c^ 
nouvel être. Le foleil tel qu'il nous luit , ne 
donne aux hommes que la fenfation de la lu- 
mière & de la chaleur ; & fans l'invention des 
miroirs ardens , perfonne n'aurait pu ni dii 
affurer que les rayons du foleil font un feu 
véritable qui divife , qui brûle , qui détruit , 
comme notre feu que nous allumons. 

Nous ne connaiffons guère plus la nature 
intime du feu , que les premiers hommes n'ont 
'dû connaître fon exiftence. 

Nous avons des expériences qui , quoique 
très-fines pour nous , font encore trèsgrof- 
fières par rapport aux premiers principes des 
chofes:.ces expériences nous ont conduit à 
quelques vérités, à des vraifemblances , & fur- 
tout à des doutes en grand nombre : car le 
doute doit être fouvent en phyfique ce que 
la démonOration eA en géométrie, la conclufioa 
d'un bon argument. 

Voyons donc fur la nature du feu & fur fa 
propagation , le peu que nous connaiffons de 
certain , fans ofer donjtier pour vrai ce qui n'eft 
que douteux , ou tout au plus vraifemblable» 
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PREMIjÈRE PARTIE. 

PELAJiATUREDUrEU. 

ARTICLE PR E M I E R. 

Ce qui c*eft^ que la fubftance du feu , & à quoi 
on peut la connaître. 



o 



u le feu eff un mixte produit par le mou-* 
vêment & l'arrangement des autres corps , & 
eri ce cas ce qui n'eft pas le feu le devient , 
& ce qui l'eft devenu , fe change enfuite en 
une autre fubftance , par une viciflTitude çon-^ 
tinuelle. 

Ou bien c'eft une fubftance fimple , exiftante 
indépendamment des autres ètre$ , laquelle 
n'attend que du mouvement & de Tarrangement 
pour fe manifefler , & c'eft ce que Ton appelle 
élément ; en ce cas le feu eft tou ours feu , il 
ne change aucune fubftance en la fienne propre, 
jk. n'eft transformé en aucune des fubiflances 
auxquelles il fe mêle. 
Idée ie pefcartes , dans les principes de fa philofo- 
J)efcar' phie , ( ^^^ partie , article 89 ) paraît croire 
f«' que le fe\i n'eft que le réfultat du mouvement 
&. de l'arrangement ; que tpute matière réduite 
eiî matière fubtile par le frottement , peut de-r 
venir ce corps de feii , & que cette matière 
fubtile qu'il appelle fon premier élément , eft !• 
feu même. 
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te même Defcartes dans tout fon traité dé 
la lumière , dans fa Dioptrique , dans fes lettres, 
afTure que la lumière , qu'il appelle fon yê- 
cond élément , eft un compofé de petites boules 
qui ont une tendance au tournoiement. 

Mais comme il eft confiant , par Inexpérience 
des verres brûlans , que le feu & la lumière 
font le même être , & ne diffèrent que du plus 
au moins , il paraît que cette fubftance ne peut 
à la fois être cette matière fubtile & cette 
matière globuleufe , ce premier & ce fécond élé- 
ment de Defcartes. 

Ni le temps , ni le fujet qu*ort traite ici , 
ne permettent d'examiner ces élémens de 
Defcartes , & la foule^ des argumens qu'on 
leur oppofe. 

On difcutera feulement*^ (ans fe charger d'au- I^e feoa- 
cun fyflème , s'il eft poflîble que l'arrangement y^^^^ 
& le mouvement de la matière produileat la ,ait^.°"iV 
fubftance du feu. produira 

i^. Les mixtes par leur ifiDuvemefir ^ t^d ne u fubf-< 
'peuvent Jamais* produire que leurs compofés , tance du 
ou laiffer échapper de leurs fubftances les corps ^^^ 
dont eux-mêmes étaient compofés : or le feu ^ 
^a'r toutes les expériences que Ton a fiites « • 
n'eft compofé d'aucun corps connu ; donc on 
ne doit point le croire produit d'eux ; donc 
il faut , ou que le feu fortant d'une matière 
quelconque foit un élément fimple , enfermé 
auparavant dans cette matière , ou que cet élé-^ 
ment foit formé tout d'un coup par cette ma- 
tière dans laquelle il n'était point ; mais être 
produit par un être dans lequel il n'était point, 
ce ferait être créé par cet être , ce ferait être 
formé de rien ; donc le feu eft un élémeni^ 
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exînant indépendamment de tous les autres 
corps. 

a^. Si Tarrangement & le mouvement des 
corps pouvaient produire une fubftance auflfî 
pure , auffi fimple que le feu femble être, il 
-faudrait qu'ils puflent produire à plus forte rai- 
fon des corps mixtes ; mais [e mouvement & 
l'arrangement ne feront jamais croître un brin 
d'herbe , fi ce brin d'herbe n'exifle déjà dans 
fon germe ; donc le feu exifle en effet avant 
que Tes autres corps fur la terre fervent à le 
faire paraître. 

3**. Si le mouvement feul pouvait produire 
du feu , comment eft-ce que le vent du Midi 
nous apporterait toujours de la chaleur en 
temps ' ferein , & le vent du Nord toujours 
du froid en temps ferein ? Un vent du Nord 
violent devrait échauffer l'air , Teau & la terre 
plus qu'un vent du Midi médiocre : il faut 
donc que l'air venu du Nord apporte la glace 
dont il eft chargé ; & que l'air du Midi , qui 
nous vient de la zone torride^ nous apporte 
le feu dont le foleil Ta rempli. 

4^. Si le mouvement des parties des corps 
fefait le feu , & par conféquent la chaleur ^ 
comment pourrait-on concevoir ces fermenta- 
tions excitées dans la machine pneumatique , 
qui ne font ni haufler ni baiffer le thermomètre ? 
Comment concevoir ces autres fermentations 
qui n'excitent aucune chaleur , ni dans le vide, 
ni dans 1 air libre ? Comment enfin concevoir 
les fermentations froides qui font tant baifler 
les thermomètres ? Le mouvement peut dorfner 
du froid comme du chaud ; la chaleur n'eft 
donc pas produite par un mouvement inteftia 
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& Circulaire des parties , comme plufieurs au» 
tiBurs Tont fuppofé ; il faut donc qu'il «y ai^ 
une Tubflance particulière , qui feule puifle don* 
ner la chaleur. 

5^. Si le mouvement des corps peut pro<- 
duire quelque nouvel être , le mouvement qui 
n'efl jamais le même deux inflans de fuite dans 
la nature', produirait-il toujours un être qui 
efl toujours, le même , qui a des propriétés (i 
fubtiles & fi inaltérables , qui s'étend toujours 
fuivant les mêmes lois, qui éclaire en raifon 
renverfée des quarrés de diflances , qui fe plie 
toujours avec inflexion vers les bords des ob- 
jets , que Ton peut divifer toujours en fept 
faifceaux primordiaux , dont chacun efl le vébi«- 
cule immuable d'une couleur primitive , &c. 
Il parait par tout ce qu'on vient de dire , que 
le feu efl une fubflance élémentaire. 

Newton ne femble être une feule fois du ^^ ^' 
fentîraent de Defcartei , qu'en ce qu'il dit ( * ) ^ 'V^^ 
que la terre peutfe changer en feu comme Veau'^i^ \^ 
efi changée en terre ; s'il entend que Teau & fubUan 
le feu ne paraiflent plus à nos yeux fous la àa feu 
forme de feu & d'eau , qiTils entrent dans la 
terre où ils font emprifonnés & déguifés ; c*s 
n'eft pas là une transformation véritable , c'eft 
feulement un mélange ; & en ce cas cette idée 
de Kewton n'efl qu'une confirmation du fen-^ 
timent qu'on expofe ici. 

Mais fuppofé qu'il entende une transforma-r 
tion véritable , on ofe dire qu'il aurait corrigé ^ 
cette idée , s'il avait eu le temps de la revoir : 
on dit qu'il ne propofait ces queflions à la fia 

(*} Ojfti^fit t pag* ^^l f féconde édition, 
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.,de fon optique , que comme les dontesd^bn 
grand-homme. 

Ce qui Pavait, ioduit dans cette opinion ^ 
était une expérience certaine rapportée par 
BoyU. Unchimfifte, ami de 5ôy/e avait diflillé 
long-temps de Teau pure ; & après plufièiî^s 
obfervations réitérées , il prétendait qu'un peu 
de cette eau était devenue terre. 

Newton fe fonde encore fur cette même 
expérience , dans, le troifième livre de fés 
principes , pour prouver que la maffe sèche 
^e la terre doit augmenter , & que la maffe 
aqueufe doit diminuer petit à petit ; maïs enfin 
les travaux d'un philofophe (*)dé nos jours 
ont découvert la méprife du chimifle qui avait 
trompé BoyU , & enfuite Newton. 

Il a été prouvé par des expériences réité- 
rées gu'en efiet l'eau pure ne fe transforme 
point en terre ; ( i J & il n'y a d'ailleurs aucua 

(*) M. Bc^rhaave, . - • 

( I .) L*eaa eft nne fîibibmce qui ïeile dans Pétfit d^ 
liquidité à un degré de chaleur connu ; il faudrait poc'ii 
«)u elle (e changeât en terre , que ,. faas .perdre aucun c^ 
^5 principes , ou fans £e combiner avec un principe 
étranger , elle perdît cette propriété , foit par l'arien du 
feu , (bit par l'effet de la végétation. Si Oa met de Teaà 
diâiilée dans on vafe de verre fermé hermétiquement f 
& qu*oa rexpofé à une chaleur medérée pendant un lon^ 
temps , l*eau fe trouble ^ diminue de volume , & on voit 
une terre fine & légère , qui après être refté répandné- 
dans la liqueur, fe précipite au fond du vafe. Mais on a 
obfervé que le vafe était attaqué par l'eau, qu*il avait 
perdu de fon poids , & que cette terre était produite f, 
du moins à très-grande partie , par la combinaifon de 
l'eau avec la fubftance du vafe. Si IW plante une branche 
de faule dans de l'eau diftillée , & qu'on Tasiofe avec 
de Teau auiE diflillée ^ elle croit & acquleit pat coni^T 
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.exemple que jamais rien fe foit changé en feu ^ 
ni que le feu ait produit du feu. 
/ îl réfulfe donc que le feu eft un être élémen- 
taire 9 dont les parties confiituantes font dés 
élémens inaltérables ; il ne fe changé en aucune 
autre fubftance , & aucune n'eft changée en luu 
11 eft donc à croire que l'air pur dégagé de 
. tout le chaos de Tatmofphère , Teau pure , la 
terre fimple ne fe changeant en aucun autre 
corps , font les élémens primitifs de toute ma- 
"tfère, au moins connue. 

Les élémens que la chimie a découverts ne 
Jpâraiflent être autre chofe que ces quatre élé- 
;.inens : car tout foufre , tout fel , toute huile , 
toute tête morte contient toujours quelqu'un 
•(des quatre élémens, ou les quatre enfemble > 
& à Vég,ard de ce qu'on a nommé Vefprit ou le 
mercure , oo ce n'eft rien , ou c'eft du feu, , 
Ainfi il femble qu'après toutes les recherches 
êe là philofophîe moderne , on peut reVenîr 
à ces quatre élémens que l'antîquîté avait ad- 

))neiit pîas de teïre ^uMlé nVn conreûait (Tàlybrd, ]\ïaîs 
^«te ^ontirité èè terre eft très>peu de chofe ; 6i commit» 
l'eau diilillée conHavl eile-nème im pea de t^rre ^ni 
s'enlève" dans la difiiUation , comne ii "peut fr'eB troave'r 
auili daB» Tair tjue La plante abfbrbe , on peut explique^ 
cette augmentation déterre dans laplante fans être obli^ 
de recoarîr k Que véritable transCormatton de Peau. Otk 
pourrait dire dûûl que Tean dans la végétati«a perdans 
quelques • uns de Ces principes j où Ce combinant ave^ 
ceux que l'air penit fournir , devient «ne fubftance infà- 
tible à nn degré de chaleur plus grand que celui qu'elle 
avait. 

Les expériences , les obifervations ne prouvent doné 
Boinr que Teaa fe transforme en terre : cependant dani 
les détails des expériences, il fe préfente plufîeurs cix* ' 
Cooftances^ui paiailTeat favorable» à cette opinioÀ.. 
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mis fans les trop connaître ; & ce ne ferait 
pas la feule idée ancienne que les travaux du . 
dernier fiècie auraient juflifiée en Tapprofon-* 
diiïant. 

Il paraît en effet qu'il eft néceffaîre que la 
matière , telle qu'elle eft , foit compofée d'élé- 
mens inaltérables : tout le mouvement imagi* 
cable n'en ferait jamais que la même fubftance 
mue diâéremment ; on ne voit pas comment 
vn morceau de bois , par exemple , divifé & 
atténué , ferait, jamais autre chofe que du bois 
en pouffière. 

^e fuit il pas de tout ce qui a été dit ^ 
que k feii eft une fubftance inaltérable dans 
la conflitution préfente des chofes ; qu'il n'eft 
Jamais ni détruit , ni augmenté par aucune autre 
fubftance ; que par conféquent il y a toujours 
dans la nature la même quantité de feu ; qu'ainft 
lorfqu'un corps eft plus échauffe , il faut qu'il 
y en ait quelqu'autre qui fe refroidiffe ; que 
par conféquent le feu dardé à tout moment 
du foleil fur les planètes doit augmenter la 
fubftance de ces globes , & diminuer celles du 
foleil , qui doit avoir des reflburces d'ailleurs 
pour renouveler fa fubftance ? &c. 

Sans chercher à préfent à tirer plus de con«- 
féquences , & rious repofant fur cette idée que 
le feu eft une fubfiance élémentaire , à quoi la 
reconâaîtrons-nous ? quels e£fets établiflent fon 
caraâère diftinâif ? 

Sera-ce la diftbiution des corps ? mais Teau 
dlftbut à la longue jufqu'aux métaux. Sera-ce 
la dilatation ? mais Tair dilate vifiblement tous 
les corps minces & élatliques dans lefquels on 
le comprime. L'eau dilate les corps , le bois 
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fec , & le feu au contraire les refferre; 

Leffu en général eft U feul être qui éclaire & j^"/^** 
qui brûle ; ces deux effets ne s'accompagnent pas jj "'"^ 
toujours ; le feu du foleil répercuté fur la lune , u fubf- 
renvoyé vers nous , & réuni au foyer d'un verre tance da 
ardent , jette une grande lumière ; il éclaire f^" ' 
beaucoup , mais il ne peut rien jéchauffer , en- 
core moins brûler, parce qu'il y a trop peu 
de rayons. Le feu au contraire dans une barre 
de fer » non encore ardente , échauffe , brûle, 
& ne peut éclairer nos yeux , parce que le 
feu n'a pu encore s'échapper affez de la fur- 
face du fer , pour venir en rayons divergens 
former fur nos yeux des cônes de lumière doat 
le fommet doit être dans chaque point de cette 
barre. 

C'eft donc , en général , de la quantité de 
fa maffe & de la quantité de fon mouvement 
que dépendent fa chaleur & fa lumière; maïs 
il eft le feul être connu qui puiffe éclairer St. 
écAaujffir^ : voilà f«i»plement fa déânition. 

ARTICLE II. 



Si le feu efi un corps qui ait toutes les pro^ 
priétis générales de la matière, 

JLiK feu a-t-il les autres propriétés primer* 
diales de la matière ? lî^eft "rm^ile , puifqu'il 
vietit à nos yeux en fi peu de temps : il eli 
divifible & plus divifible par nous que les au<> 
ires corps , puifqu'on fépare le moindre de 
Ces traits eo fept faifceaux de rayons diSférens, 
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Il eft étendu par confëquent ; mais a-t-il la 

pefanteur & la pénétrâbilité de la matière ? eft- 

il en effet un corps tel que les autres corps? 

- Wuiieurs philofophes très- refpetîla blés en ont 

douté. 

(fu T ^^^^o"' i P^g* 2.07 de fes Principes , feolie 

corps ï"**^^ ^'^ Pfj^P^fi^^^^ 96 ; dit qu'il n'examine pas 
fi les rayons du foleil font un corps ou non , 
qu*il détermine feulement des trajedolres dés 
corps fetnblables nux trajeâoires des rayons 
du foleil. 

Or^puifqu*il eft conflant par l'expérience , 
que les rayons du foleil réunis , font le féu 
le plus pur & le plus violeiit ; douter s'ils 
font un corps , c'efl douter fi le feu eft un 
corps. 
Le fen D'autres phyficiens dont la raifon s'eft éclaî-» 

^Jjî^^'rée par quarante ans d'études & d'expériences^ 
après avoir cherché fi le feu a quelque poids , 
îne lui en ont yamaïs trouvé. 'Le céléBre 
Boei'haave dit dans fa chiraiie qu'ayant pefé 
huit livres de fer froid , puis tout ardent, puis 
refroidi encore;, H a tpu jours ^fouvé foti 
inême poid.'j de huit livres. 

, Cette épreuve ferable réclamer, contre d'au- 
tres épreuves faites par des main^ non moins 
habiles, & nôtt fnokvs . exen ées. On fait que 
cent livres de plomb produifent , après la cal- 
cînation , jufqu'à cent dix livres de minium » 
On fait que quatre onces d'antimoine , ex- 
pofées près du foyer du verre ardent du Palais 
rc y il , après avoir été calcinées au feu élémen- 
taire , ont pelé, auffî près d'un dixième plus 
qu'auparavant , quoique cet antimoine eûir 
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perdu beaucoup de fa fubfiance dans Texba*- 
laifoa de fa fumée, &c. 

Il ne s'agir à pi^fent que de favoir fi cette 
augmentation de poids , dans cette expérience» 

Eept prouver la pefanteur du feu , & fi l éga- 
ré de poids , dans l'expérience de M. Boer'* 
ha^vc , peut prouver que le feu ne pèfe point. 

Qail me foit permis de rapporter, ici ce 
que je viens de faire ppur m'écl^irer îur cette 
difficulté. 

Le refpefl que Ton doit au corps qui jugera 
ce.- faible eifai,, e^ un garant de l'exaâitude 
avec laquelle j'ai tâché de m'inflruire , & de 
la fidélité avec laquelle je rapporte ce que 
j'ai vu > dont d'ailleurs j'ai dix témoins ocu- 
laires. ^ 

J'ai é\^ e^cprès à une forge de fer , & là , 
ayant fait réformer toutes les balances , & en 
ayant fait porter d'autres » toutes les balances 
de. fer ayant de$ chaînes de fer au lieu de 
corde$ * j'ai fait pefer depuis une livre jufqu'à 
deux mille livre$ de métal, ardent & refroidi t 
&. n'ayant jamais, trouvé la nioindre différence 
daps le poids ;, vqici comme je raifonnais. Ces 
xnafles énormes de fer ardent avaient acquis 
par . leur dilatation une p^us grande furface ; 
elles devaient donc avoir alors moins de pe- 
faateur fpécifique. Je pujs donc, de cela. même 
qu'elles pèfent également chaudes que froides , 
conclure que le feu qui le$ pénétrait leur 
donnait précifement autant de poids que leur 
dilatatioh leur en. f^f^it pçrdr/e , & que par 
conféquent le feu.eft réeUeme^nt pefant. 

*Aiais>, difaiS'je. , toutes les calcinations après 
lefquelles lés matières opt augmenté de. poids j 
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n'ont-elles pas auflî dilaté ces matières ? il leur 
arrive donc la même chofe qu'à mon fer ar- 
dent. Cependant ces matières pèfent brûlantes 
& calcinées , un dixième de plus qu'avant 
d*av(Jir été expofées au feu ; & deux milliers 
de fer ardent & froid confervent toujours leur 
même poids. Se peut-il que dans quatre oïi.es 
de poudrer d'antimoine expofées quelques mi- 
nutes au feu du foleil , ou calcinées q^eIques 
heures au fourneau de réverbère , il foit entré 
incomparablement plus de matière ignée , que 
dans ces maffes pénétrées pendant vingt-qua- 
tre heures du feu le plus violent ? 

Je fongeai donc k pefer quelque chofe de 
beaucoup plus chaud encore que le fer em- 
brafé : je fufpendis près d'un fourneau où, l'on 
fait la fonte , trois marmites de fer très-épaif- 
fes , à trois balances bien exaâes ; :e fis pui. 
fer de la fonte en fufion : je as porter cent 
livres de ce feu liquide dans uae mamUte » 
trente-cinq livres dans une autre, vîngt-cincj 
dans la troifième. Il fe trouva , au bout de 
fix heures , que les cent livres avaient acquis 
quatre livres étant refroidies, les vingt-cin? 
livres à peu près une livre & les ttente cinq 
livres environ une livre une once St demie. 

Je m'étais fervi dans cette expérience de la 
fonte blanche , dont il ed parlé dans V/4rt de 
forger le fer ^ livre qui devait procurer au 
public plus d'avantages qu^ la jaloufie des 
ouvriers ne Ta fouflfert. 

Je répétai plufieurs fois cette expérience » 
& je trouvai toujours à peu près la même 
augmentation de poids dans la foate blanche 
rdroidie* 
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Mais la fonte grife qui eft toujours moins 
cuite * moins métallique que l'autre, me donna 
toujours un même poids , foit froide , toit 
ardente. 

Que dois -je pênfer de cette expérience ? 
S'il eft vrai, comme k dit M. de Réaumur ^ 
dans' les mémoires de 17x6 , que le fer aug- p,^« 
même de volume , en pajjant de Vétat defufion à 173, 
celui de foliditê , il doit donc avoir une pe- 
fanteur fpécifique , moindre dans l'état de foli- 
ditê , & cependant le voilà qui , folide , pèfe 
beaucoup plus que fluide : voilà quatre livres 
d'augmentation fur" cent , quand la furface eft 
devenue plus large , & que le feu dont il était 
pénétré s'efi échappé pendant plus de fix 
heures. 

Cette augmentation de volume , & cette 
perte de fa fûbAance , devraient concourir à 
le faire pefer bien moins ; Tair dans lequel 
on le pète froid » étant alors plus dénfe , de«- 
vrM diminuer encore un peu le poids de ce 
jnétal \ malgré tout cela, ce métal pèfe xom^ 
jours beaucoup plus étant refroidi qu'en fufion* 

Or f en fulion il contenait incomparable* 
ment plus de feu qu'étant refroidi : donc il 
femble qu'on doive conclure que cette prodi« 
gieufe quantité de feu n'avait aucune pefan- 
teur : donc il eft très-poifible que cette aug« 
mentation de poids foit venue de la matière . 
répandue dans ratmofphëre : donc dans tou«« 
tes les opérations , par lefquelles les matières 
calcinées acquièrent du poids f cette augmen-- 
ration de fubflance pourrait auffi leur être 
venue de la même caufe * & non de la ma** 
ti^re ignée* Toutes ces con&dératioas «l'obU- 
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gent à refpeder Topinion , que le feu ne pèfe 
point. 

Mais d'un autre côté , je confidère *que cette 
augmentation apparente de volume dans le 
fer, iorfque de fondu il devient folide, eft 
due très-vraifembiablement à la dilatation des 
vafes & des moules dans 'lequel on le répand , 
qui fe conrraclent avant que le fer le foit 
rèllerré ; Se li cela eft , je conclus que le fer 
en fulion , dilaté , doit en effef pefer fpécifi- 
quement moins , & folide doit pefer en raifon 
de. fon volume. 

.'J'obferve auffi qu*it en eft de même de tous 
les métaux en fulion , qu'ils doivent tous pefer 
fojides plus que fluides , fans que cet excès 
de' pefanteur daiis les métaux refroidis vienne 
d'aïucujie addition de matière, étrangère. 

Je vois que fi le plomb « Tétain , le cuivre ^^ 
&C. pèfent moins en fufipn /que rçfrôidi^ ,• ils, 
acquièrent au .contraire du poids da;is la cal-, 
ciçation. 

'M'^inténaht de deux chofes. Kune ; ou .dans 
cetfe calcination la matière acquiert un moin- 
dre volume v.confervaot la. môme maffe, '& 
al^fs par cela feul' elle doit pefçr un peu d^van-? 
taee , ou, bien faq$ "avoir un moindre volume^ 
cl5 acquiçrt plus de. maffe : ce furplusde^maffe 
lui^ vient, ou du.fesu, ou de quelq'u autre miz^ 
tière. Il n'eft pas probable que cent livres de 
plqmb acquièrent dix livres de feu. Il n'y a 
peut-être^ pas dix livres de feu dans tout ce 
qujpVroû brûle en ur^ Joui: fur la terre; mais, 
auffi i,l n'jeft pas proba)3[le que le feu ne cpnr., 
triBu|. en rien à cette, addition de poids. ' 

Je joins, à cette probabilité | «lu'il n'^ a d'ail-r 
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Îeurs aucune raifon pour priver Télément du 
eu de la pefanteur qu'ont les autres élémens , 
& je conclus qu'il eft très-probable que le feu 
cft pefant. (a) 

Les philofophes qui refufentau feu Timpé- 
nétrabiliré ne manqueront pas encore de rai- 
fons. Il eft conflaré , diront-ils , que la lumière 
eft du feu , que ce feu vient à nos yeux, que 
fes traits , fes rayons font colorés ; c'eft-à— 
aire , que les rayons produdeurs du rouge 
(doivent toujours donner la fenfation du rouge ^ 
&c. . 

Or , cela pofé , vous regardez deux points » 
dont l'un eft rouge & l'autre bleu ; non-feu-^ 
lèment les rayons bleus & rouges fe croifent 
néceffairemejit avant d'arriver à ^os yeux j 
mais dans ce point d'interfedlion , il palTe en-» 
core une infinité de rayons de l'atmorphère ;. 
réuniftez encore dans ce taême points toui 
les rayoos réfléchi» d'un mir(»f concave , Se 

(2) Plu (leurs pEylicienfl onr répété depuis Tes expif» 
yleaces fur la différence de poids qu'on peut roupçonnec* 
tnkt% une maffe de métal rouge & la méiiie maffe te-^ 
l^oidie y & ils oftt trouvé 'des cooclufions oppoifées : ce qui 
devait arriver y parce que ^ette diâPéreqce.çil D^cefiaire«>- 
menc très-petite ^ imperceptible dans de petites nèfles ^ 
fc fort aa-deffous de Terreur qu'on peut commettre ei» 
pefant des mai&S' coofidéraBles. 

Qaant à l'augmentation de poids des métaux calcines j 
la eonje^ure de M. de Voltaire g page 270, a été co>a<«- 
(rmée par des expériences non deuteufes. On fait à préfen|r 
^n'il fe combiné avec les métaux , pendant la oalcinatiou ^ 
vne certaine quantité d'ârr viral ou air déphlogijîiqué dit 
^riefiUi qui en augmente le poids. C'eft par cette caifol^ 
^ue la caicination des métanx eft impolTibie ^as leé 
vaiiTeaux clos , qnelq^ue violent que'foit le ien qa*oa \fiwg 
applique. 

Xmt 4J. P%/. &ç. Tame IL B 
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tous ceux d'un verre lenticulaire qui lui fera ' 
oppofé , vous n'en verrez toujours que plus 
vivement le point rouge & le point bleu ; ces 
deux traits de feu viendront toujours à vos 
yeux dans leur mèipe direâion , à travers 
ces mille millions de traits qui pénètrent leur., 
fur face : le feu ne femble dtme pas impéné- 
trable. 

' Le feu , fuivant Tidée de ces philofophes , 
ferait donc une fubOance qui aurait quelques 
attributs de la matière , & qui ne ferait pas 
en effet matière. Il aurait la divifibilité , la mo- 
bilité , rétendue ; mais il n'aurait ni la gravi- 
tation vers un centre , ni Timpénétr^biliré , 
ce caradère plus inhérent dans la matière que 
la gravitation. - 

II agirait fur les corps , fans être entière- 
ment de la nature des corps , ce qui ne ferait 
pas incompatible. Il ferait dans Tordre des 
êtres une fubflance mitoyenne entre les corps 
plus groiTiers que lui , & d'autres fubfiances 
plus pures que lui : il tiendrait à ceux-ci par 
la pénétrabilité & par fa liberté de n'être en- 
traîné vers aucun centre : il tiendrait aux au- 
tres par fa divifibilité , par fon mouvement ; 
femblable en ce fens à ct% fubftances qui fem- 
blent marquer les bornes de ces efpèces qui 
]ie font ni animaux , ni végétaux abfolus , & 
^ui femblent être les degrés par lefquels la 
nature palTe d'xin genre à un autre. On ne 
peut pas dire que cette chaîne à^% êtres foit 
lans vraifemblance , & cette idée , qui agran- 
dit l'univers , n*en ferait par- là que plus phi- 
lofopbique. 

Cependant quoiqu'aucune expérience ne fem- 
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ble encore avoir conflatë invinciblement la 
pefanteur & rimpénétrabiliré du feu , il parait 
qu'on ne peut fe difpenfer de les admettre. 

A l'égard de la pefanteur 9 les expériences 
lui font au moins très- favorables. , . 

A regard de rirapénétrabilité , elle paraît 
plus certaine : car le feu eft corps , fes parties 
font très-folides puifqu'elles divifent les corps 
les plus folides , puifque raiguillc d'une bouf- 
fole tourne au foyer d'un verre ardent , &ç». 

La fojidité emporte néceffairement l'impé- 
nétrabilité. Il eft vrai que les traits de feu 
qu'on nomme rayons de lumière , fe croifent ; 
mais ils peuvent très-bien fe croifer fans fe 
pénétrer : car tout corps ayant incompara- 
blement plus de pores que de matière , ces 
traits de feu padeht y non pas dans la fubf- 
tance folide des parties élémentaires les unes 
des autres , ce qui .ferait incompréhenfible , 
mais dans les pores les uns^ des autres ; 8c 
non-feulement ils peuvent fe ^croifer ainfi ^^ 
mais ils fe croifent l'un par-deffus Tautre comme 
des bâtons ; & de-là vient , pour le dire en 
paHant , que deux hommes ne voient jamais. 
le même point phyfique , le même minimum. 
yifible. 

' Il paraît donc enfin qu'on doit admettre que 
le; feu a .^ojites, les propriétés primordiales 
connues de la matière. 

Voyons fes propriétés particulières & d'oi 
elles dépendent , pour tâcher de connaître 
quelque chofe de fa nature. 
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ARTICLE I IL 

Quelles font les. autres propriétés génératéâ 
du feu. 



L, 



/ES deux attribuîs^ui caradérifent le ftit 
étaat de brûler & d'éclairer > d'où lui vien— 
Bent ces deux attributs ^ 8c t[oeUes aatresf 
froptlétét en réfultôot ? 

SECTION P R E M ï È R E. 

D'ok.le feu a-t^U U mouvement ?. 

T ■ ■ ■: ■;:''. •,.■•. 

JLiE feu ne peut;échîîr|2r, écfiaiiflFei' , brûîer 
«juç par lé moiiVeÀent de ïes^ parties ; d'où ce 
mouvement %î vien'di-a-t-il ? Tera-ce de quel- 
^\i*autre matière plus ténue , plus fluide encôreî' 
iftais d'où cette autre matière aura-t-elle (bru 
liîouvement ? Pourquoi cette lù'àtièré ne fera— 
t-eUe pas elle-même les mêmes effets que le: 
feu ? Pourquoi recourir à une autjce matlèxe' 
qu'on ne connaît pas T \ 

Cette autre matière agirait ou d^tis le'pteîri! 
abfolu^ ou dans le vide ;'fi elle ' ëft fuppofée' 
dans le plein, cette- fupporition éft'expofé^ à 
d'étranges contradidionc ; comment une étiti** 
celle dé feu , venant de Slriitx jtfqu^à -nous ^ 
dérangera-f«^lle ce plein prodigieux ? comment 
un rayon de foleii percera-t-il plus de trente 
^ûUiiQASL dejii^es cna. huit minutes 7: D'ailleurs^ 
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quelle foule d'objeâ^ions contre le plein abfolu ! 
Si cette matière eft fuppofée agir dans l'efpace 
non rempli , quel befoin avons- nous d'elle 
pour produire Tadion du feu ?■ Le feu eft uit 
élément , fes parties conftituantes ne s'altèrent 
donc point , du moins tant que cet univer* 
fiibfifte ; que fervira donc une autre' matière 
infenfible à ces parties- conftituantes ? il ne 
faut admettre de pr'nc'pe invifible , itifenfibley. 
que quand ce premier prîncîpe , invifible , in- 
fenfible , eft d'une nécetiité primordiale abfo-^ ' 
he y inhérente dans la nature des chofes. 
Ne ferait-il pas contre toute ^Hilofophie 
d'expliquer le mouvement connu d'un élément 
par Le mouvement originairement imprimé ert 
kii-même , jufqu'à ce qu'on foit bien sûr qu'il 
y a une autre fubriance qui le lui donne. • 

Le feu étant topjours par fa nature en moù- 
▼ement, fès parties étant les plus firaples, 8c 
par conféquènt los plus folides des corps con- 
nus , to'âs les corps connus étant poreux , le' 
feu h9bite néceffairement dans les pores de* 
tous les corps : il les étend, les meut , les; 
échauffe & les confutne ^ * feloti fa quantité &c' 
ion degré de mouvement. 

Tous ^es corps tendent à s'iïftir par Ta même^ 
foî qui fait graviter fous les' corps célefles 
■vers un foyer commuta , qu'elle que foit te 
caufe de cette tendancTe : xtônc toutes les far-' 
ties^ de chaque corps pfelTeralent également 
▼ers le centre de ce corps ,^ & tous les corps^ 
composeraient def mafles également durè^ , fi: 
le feu étanjt tôujour}^ en mouvement,, n'écar^* 
tait -ces parties, toujours prêtée k. s^^unir. 
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dés corps , & les corps lui refirent de tnème : 
cette a(^ion & cette réaiflion continuelle entre- 
tiennent donc un mouvement fans interruption 
dans toute la nature. 

Pourquoi tous les animaux font-ils plus 

?[rands le jour que la nuit? pourquoi les maifbns 
ont-elles plus hautes à midi qu'à minuit? pour* 
quoi toute la nature eft-elle dans une agitation 

Î»lus ou moins grande , félon que les climats 
ont plus ou moins chauds ? Faudra-t-il pour 
expliquer ces phénomènes continuels , recou- 
rir à autre chofe qu'au feu ? Ion abfence ne 
fait-elle pa^ fenfiblement le repos ? fa préfence 
«e fait elle pas fenfiblement le mouvement? Fau- 
dra-!- il, encore une fois, imaginer une autre ma- 
tière que le feu pour rendre raifon de la chaleur» 
. Loin que ce foit le mouvement interne des 
corps qui puifTe produire & faire en effet du 
feu , jc'eft donc réellement le feu qui produit 
le mouvement interne de tous les corps. Maïs, 
dira-t-on , comment peut- il exciter des fer- 
mentations froides / qui font baiiïer le ther- 
momètre ? Comment peut-il en agitant Tair , 
caufer des vents qui -aprportent la gelée ? 

Je répondrai que ces effets arrivent de la 
même manière jquc nous fefons geler les li- 
queurs , en mettant du feu autour de ta mafle 
de neige & de fel qui entourent t^. liqueur que 
nous voulons glacer; à peine le feu! a-t-il 
commencé à fondre cette maffe de neige & 
de fel que notre liqueur fe gèle ; voilà du 
mouvement & une fermentation des plus, froi- 
des à la fuite de ce mouyemept : c'efl ainfi 
qu'une demi-once dej fel volatil d'urine, & 
trois onces de vinaigre, en fexment^t , font' 
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baîffer le thermomètre de neuf à dix degrés» 
Il y-^ certainement du feu dans ces deux li- 
queurs, fans quoi elles ne feraient point fluides; 
mais ii y a auffi autre chofe que du feu , il 
y a des fels; plufieurs parties de ces fels ne 
le coagulent-elles pas en la même manière 
que plufieurs parties de fel & de glace entrent 
dans nos liqueurs que nous glaçons. 

De même l'air dilaté par le moyen du feu , 
de quelque manière que ce puiffe être , foir 
par des exhalaifons^ (bit par Talion immé- 
diate des rayons du foleil ; cet air , dis-je » 
nous apporte du Nord des fels coagulés ; & 
.pourquoi ces fels fe coagulent-ils dans un air 

?[ue la chaleur dilate ? N*eft-ce point que cef 
els contiennent en eux moins de feu que les 

autres parties de l'atmofphère , . & qu'ainfi ils 
s'uniflent quand l'atmofphère fe dilate 7 ils 
excitent alors un vent froid , qui n*eft autre 
chofe qu'une fermentation froide : le feu par 

fon mouvement peut donc unir enfemble des 
matières qui par-là même deviennent froides. 
Que Ton jette des morceaux de glace dans- 
l'air 9 ils feront toujours froids quoiqu'en mou- 
vement ; les exhalaifons du Nord , le vent 
qui n'eft autre chofe que Tair dilaté , doivent 
être confidérés comme une puilTance qui pouife 
des parties de glace« 

Le feu par fon mouvement contribue donc 
même au froid , puîfqu'avec le feu nous gla- 
çons des liqueurs ; puifque les fluides empreints 
de matière ignée > tels que le fel volatil d'u- 
rine & le vinaigre , tels que le Tel ammoniac 
& le mercure fublimé, font baiffer prodig eu- 
fement le thermomètre ; puifque Tair dilaté 
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par TaL^ion du feu nous apporte du Nord des 
particules froides. ( 3 ) 

SECTION IL 

N'eft-ilpas ta caufe de VélafticiU» 

i!jE feu étant en mouvement dans tous le* 
corps, le feu agiiï'aht par ce mouvement, la 
réavfVion étant toujours égale à ra(flion , ne 
fuit-il pas que le feu doit caufer Télaflicité ? 
Être élaflîcjue , c'eft revenir par le mouve- 
ment au point dont on eft parti ; c'eft être 
fepouffé en proportion de ce qu'on prefle. 

( 3 ) .Ces pH^nomèfies paraii!«ol indiquer un nouveaa 
piincipe qu'on ne ioupçonnait pas, lorfqae M. de Voltaire 
étt\y\ï cet effai. Les corps en pffffnnt de l'état de folide 
à Tétat de irqbide , de celui de liquide à l'état de va- 
peurs , en fc conibitaant , en fe diflbivant dans les nienf* 
trues , paraiiFent acquérir la propiiëté de s'unir à une 
quanttt<^ de feu plus on moins gtande que dans leur état 
antérieur^ en (brte qu'ils peuvent refroidir on échauffer 
1rs corps avec lefquels ils communiquent, tandis que, 
s^ils étaient reftés dans leur premier état , ils n'auraient 
lien changé à la température de ces mêmes corps. On 
a fait depuis quelques années der expériences très fulvies , 
& très-bien faites fur cette claffe de phénomène». Il 
paraît donc que le fen' s'applique aux corps de trois 
manièies différentes : i^. en forte qull puifle en être 
i^paré fans y rien changer que leur température ; 2*^. ^e~ 
]|iani<ère à ne pouvoir en être féparé que lorfque l'état de 
«es corps vient à changer ; 3**. par une véritable corn- 
iHnaifon qu'on ne pent détroire £ins changer la nature 
du corps. On peur coniulter fur cet ohjnt Us oovrages de 
MM. Scheqle r Black ^ Crawford ; on, y- trouvera de» 
expériences biea faites ^ bieti çonbiAé«f ^ & des vue» 
ift'^alealeïv 
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Pour que les mixtes aient cette 'propriété , il 
faut qu'ils ne foient pas entièrement durs , que 
l'adhéfion de leurs parties confîituantes ne foic 
pas invincible : car alors rien ne pourrait 
preiFer & refouler leurs parties , ni en dedans, 
ni en dehors. ^ 

Une balle fait reffort en tombant fur une 
pierre , parce que les parties qui touchent la 
pierre en font repoufl'ées ; parce que la ré- 
aâion de la pierre efl égale à Tatflion de la 
balle : quand cette balle , ayant cédé à cet 
etîort qui lui a ôté fa rondeur , la reprend 
eiifuite, c'eft parce que fes parties qui étaient 
prefTées fe renflent, s'étendent. Il y a donc 
de toute nécefllité un pouvoir qui diftend tou- 
tes ces parties ; ce pouvoir n'eft que du mou- 
vement , le feu qui eft dans ce corps eft en 
mouvement, le feu caufe donc Télafticité. 

Que le feu foit l'origine de cette propriété, 
c'eft une chofe d'autant plus probable que le 
/eu fui- même femble parfaitement élaf!ique ; 
fes parties élémentaires étant nécelTai rement 
très-folides , fe choquant continuellement , Se 
fe repouffant avec une force proportionnée à 
leur choc , doivent faire des vibrations con-» 
tinuelles dans les corps. Un corps ferait par- 
£aifemeat dur s'il était absolument privé de 
feu. 

' S'il en était tout pénétré , & que Tes par- 
ties ne puffent réfifter aucunement à l'aâioti 
^u feu , fe^ parties auraient encore moins de 
èohérence que les fluides les plus fubtils , Se 
i\ ferait entièrement mou ; un corps n'eft donc 
élaftique qif autant que fes parties confti tuantes 
réCiftent au mouvement du feu qu'il renferme^ 
Tome 43. Phyf, &€, Tome IL C 
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C^eft ce que l'expérience confirme dans tous 
les corps élaftiques. Plus on a augmenté Tad^ 
héfion , la cohérence des parties d'un métal , 
en le comprimant fous le marteau , plus alors 
cette adhélion furpaffe Tadion du feu que con- 
tient ce métal ; alors fon /effort eft toujours 
plus grand ; qu'il fott échauffé , le reffort dimi- 
nue ; qu'il foit enfuite en fufion , ce reffort 
eft perdu entièrement, Laiffez refroidir ce corps 
fondu , c'eft-à-dire , laiffez exhaler le feu étran- 

{;er & furabondant qui le pénétrait , ne lui 
aiffez que la quantité de fubftance de feu qui 
était naturellement dans les pores de (es par- 
ties conflituantes , le reffort fe rétablit. 



SECTION 1 1 I. 

^'air ne reçoU'^il pas aujji fin reffort du feu ? 

JLi'AiR, ce CQrps fi fingulièrement élaflique, 
paraît recevoir fon reffort du feu par \ts mêmes, 
raifons. ^ . 

L'air de notre atmofphère eft un affemblage 
de vapeurs de toute efpèce , . q^i lui laiffgnt 
très-peu de matière propre. 
. Otez de ctt air l'eau dans laquelle il nage , 
Se dont la pefanteur fpéçifique eft au moin» 
S 50 fois plus grande que c«Ue , de i cet air ; 
ôtez-en toutes les exhalaifons de la terre, .^vie 
reftera-t-il à Tair pur pour fa pefanteur, ?: ij 
eft împoffible; d'affigner ce peu q le l'^ir puç 
fèfe par lui-même j il reçoit donc çe^taïae-» 
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ifeent d'une autre matière cette grande pe- 
fanteur qui foutient 3} pieds d'eâu , ou %^ 
pouces de mercure : cette force , qui furprit tant 
le fiècie paffé , ne lui appartient pas en pro- 
pre. (4) 

Si cette pefanteur n'eft pas à lui , pourquoi 
fon reffort ne lui viendra-t-il pas ^uffi d'ail- 
leurs? 

Il eft confiant que la chaleur augmente beau* 
coup le reffort* d'un air enfermé : on connaît 
les découvertes fines à'Amontons fur Taug.* 
mentation de puiffance qu'un- air comprimé 
acquiert par la chaleuc de l'eau bouillante. 

La chaleur étend Taîr & augmente fenlible- 
fnent fon élaflicité dans l'inOant que Cet air 
s'étend : ainfi l'air fe dilatant par le feu , caffe 
les vaiffeaux qui le renferment , ainfi échauffé 
daniS une veflie il la fait crever *, ainfi il fait 
monter le mercure & les liqueurs dans les 
tubes d'autant plus qu'il s'échauffe , Scci 

Tant qu'il y aura du feu dans cet air com- 
primé , les corpufcules de l'air , écartés ea 
tout fens , preffent en tout fens tout ce qu'elles 
reîïcontrent. Voilà l'augmentation de ft)n ref^ 
fort. 

- { 4 ) M. Je Voltaire eil un des premiers qat aient 
■nnoncé que l'air, c'eft-à>ilire ^ le fluide espanfible qoi 
enioure la ferre, n'eft point nn élément fimple , mais .un 
compofé d'u» grand nombre de ^ubftaoces dans l'état 
d'expaadbilité. On a prouvé depuis que cet air contenait 
non>iëuie aient nne /grande quantité d'eau, & d'autres 
iiibftanees dans l'état de diflblutîon., mats qu'il était 
encore le réfulta^ du mélange on de la combinaifon d'na 
grand nombre de fubftances expanfîbles à tons les de^ 
^rés de température connus. 
Voyet l'«it, air dans \t Visionnaire philofophi^uu 

c % 
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L'air libre étant échauffé , fe diftend , s'é- 
carte de tous côtés ] & alors ce reffort qui 
agiflait par Ta dilatation , s'épuife en propor- 
tion de ce que l'air s'eft dilaté ; ce plein air 
libre, échauffé^ n'eft plus fi élaftique , parce 
qu'alors il y a moins d'air dans le même efpace. 

De même quand le métal pénétré de feu 
s'étend de tous côtés , alors il y a moins de 
métal dans le mêmeefpace ; &: quand il eft fondu , 
il s'eft étendu autant qu'il eft poffible : alors 
fon reflbrt eft perdu autant qu'il eft poflîble. 

Ce métal refroidi redevient élaftique ; auffi 
l'air libre refroidi , revenu dans fon premier 
état , reprend fon élafticité première ; mais fi 
l'air eft plus refroidi encore , fi le froid le con- 
denfe trop , alors fon reffort s'afiaiblit ; n'eft- 
ce pas que l'air n'a plus alors la quantité de 
feu néceffaire pour faire jouer toutes fes par- 
ties , & pour le dégager de i'atmofphère en<« 
gourdie qui le renferme ? 

Si l'air était abfohiment privé du feu , il 
ferait fans mouvement & fans aâion. 

SECTION IV* • 

$uite de Vtxamen , comment te feu caufi Velaf* 
tkité. 



X DUS les liquides, quoique d'une autrf 
nature que l'air , ne doivent ils pas aufti au 
feu leur plus ou moins d'élafticité ? Le feu ^ 
qui fubfifte dans l'eau , retient les parties de 
Tftau dans une défunion continuelle. L'eau .efl 
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alors par rapport à la quantité d'eau qu'elle 
confient , ce qu'eft un métal enflammé par rap- 
port à la quantité de feu qui le pénètre. Ce 
métal en fufion perd fon reffort. L'eau cou- 
lante eft aufli dans une efpèce de fufion , & 
par conféquent fans élaflicité ; mais dès qu'elle 
contient moins de feu , dès qu'elle eft glacée , 
elle fait reflbrt comme le métal refroidi , parce 
qu'alors elle peut réagir comme lé métal , 
contre Taâion d'un moindre feu qu'elle con- 
tient : or , que la glace contienne du feu , 
on ne peut en douter puifqu'on peut rendre 
la glace 30 à 40 fois plus froide encore 
qu'au premier degré de congélation ; & (1 
on pouvait trouver le dernier terme de la 
glace on trouverait celui de TextrÊme dureté 
des corps. 

Ceux qui pour expliquer l'élafticité ont em- 
ployé la matière fubtile de l'exifience de laquelle 
on n*a de preuve que le Jfefoin qu'on croit en 
avoir , ceux-là , dis je , ont toujours eu (Jl'hs 
leur fyflème quelque contradidion à dévorer. 

S'ils difent , par exemple , qu'une lame d'acier 
courbée fait reffort parce que cette matière 
fubtile , qu'on fuppofe être par-tout, fait iiiî 
eflfort violent pour repaffer par les pores âù 
ctt acier que fa courbure vient de rétrécir , 
ils s'aperçoivent auffitôt que la loi des fluides 
les contredit : car tout fluide libre preiïe éga- 
lement par-tout , & de plus fi la matière fub- 
tile eft fuppofée faire tourner notre globe d'Oc- 
cident en Orient , comment caufera-t-elle uii 
reffort dans un fens contraire ? 

S'ils difent que la matière fubtile , remplif- 
faat tous les pores des corps & tout l'univers , 

C3 
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efl compofée de petits tourbillons logés dans 
les corps ; que les parties de ces tourbillons , 
tendant toujours à s'échapper par la tangente » 
font la caufe du reffort , que de difficultés & 
de contradidions encore ! Ces petits tourbil- 
ïbns font- ils compofés d'autres tourbillons ? il 
le faut bien puifqu'ils ont des parties. La der- 
nière de ces particules fera-t-dle un tourbil- 
lon ? en quelle diredion fe mouvront-ils ? eft* 
ce en un feul fens ? eft-ce en tout fens ? Qu'oa 
, fonge bien qu'ils rempliffent l'univers , & qu'on 
voie ce qui en réfulterait. Il faudrait que tout 
fui vît cette diredion de leur mouvement, Sont^ 
ils durs ? font-ils mous ? S'ils font durs , com- 
nient lai(ïeront-ils venir à. nous un rayon de 
lumière ? s'ils font mous , comment ne fe con- 
fondront-ils pas tous enfembîe ? De quelques 
côté qu'on fe tourne , on eft environné d'obt 
curités. , 

Je demande fimplement fi dans \^% încertî- 
.tudes 011 nous laifTe la phyfique , il ne vaut 
pas mieux s'en tenir aux fubflances dont ait 
moins on connaît l'exiftence & quelques pro- 
priétés , que de rechercher des êtres dont il 
faut deviner l'exiftence. Nous fomraes tous 
des étrangers fur la terre que nous habitons ; 
ne devons-nous pas plutôt examiner ce qui 
snous entoure , que de faire la carte des pays 
inconnus ? Nous voyons du feu fortir des corps 
oii il était enveloppé ; nous voyons qu'il eft 
dans tous les corps connus , qu'il imprime évi- 
demment des vibrations à leurs parties , que 
quand ces vibrations font finies par la diflblu- 
tion du corps , tout reffort celle ; nous fentons 
çue Tair devient plus éUftique quand il s'é-. 
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chauffe , & moins quand il eft très - froid : 
pourquoi donc chercher ailleurs que dans cet 
élément du feu , i*élaflicité qu'il donne fi fenfi** 
bfenuent ? Par^là on ne fe chargerait du far-^ 
deau d'aucune hypothèfe ; & certainetpent on 
n'avanceraic pas moins dans la connaiffaçce dm 
la nature. ( ; ) 

SECTION V.* 

N'eJlM pas la caufe de VéleSncué ? 

O' IL eft vraifemblaWe que le feu eft la caufe 
de l'élafliciré , il ne Teft pas moins que Télec- 
tricité foit auffi un de fes effets. 

La marche de TeCprir humain doit être , ce 
femble , de fe contenter d'attribuer les mêmes 

( 5 ) Il n*eû point prOQTé que U caufe de Pilailiciti 
■àcs- I efforts foit la même c|ae celle de la foxce par la- 
i^u^lle les corps dans'i'état d'expapfîon tendent k occupée 
un plus grand efpace. Il femble que la première force 
pent erre Teffet de celle qui ptoduit U cohéfion* Le$ 
nolécale^ d'un corps ont pris un certain ordre en vertit 
de cette force ; vous changez cet ordre en preffant 1« 
corps on en le pliant; (i tous ceiTez d'agir , les moIë* 
coles dérangées de cet état qui était' relativement à cetto 
force l'état d'équilibre, tendront à s'y reftttoer. Qusnt 
& la force ies fubflances expanfibles , elle paraît in esc- 

flicable par la force d*attraâion , par la tendance k 
équilibre d*nn fyftème de molécules qui s'attirent : peut- 
être a-t elle pour caufe quelque propriété du feu encore 
Jnconnne. Du moins , comme la chaleur augmente cetto 
force y ÔC que le froid la diminue » comme le feu met 
dans l*état d*expan(ibi1ité des fubftances liquides on fo* 
lides f on ne peut nier qu'il n'agiflfe comme caufe on 
comme moyen dans les phéopmènes que préfente la forc# 
éxpan6ve. 

C4 
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effets aux mêmes caufes , jufqu'à ce que l'ex- 

Férience découvre une caufe nouvelle. Or , 
éle(%ricité parait toujours produite par k 
caufe qui produit toujours du feu dans les corps 
durs, c'eft-à-dire , qui développe le feu que 
tes corps durs contiennent : cette caufe efi le 
frottement , l'attrition des parties^ Il n'y a 
aucun corps dur frotté , qui ne s'échauffe ; il 
n'y a au«uii corps éleftrique qui ne doive être 
frotté avant d'exercer cette éleâricité. 

Quelques corps durs frottés s'enflamment ; 
quelque^ corps éleâriques jettent des étincelles 
brûlantes ; tous après un long & violent frot^ 
tement Jettent de la lumière. 

Il efi vrai que les métaux , quelque âttri* 
tion qu'ils puiffenc éprouver, n'attirent point les 
corps idin es à eux , n'exercent point d'élec- 
tricité ; mais on ne dit point que tout ce qui 
prend feu folt ^lei^rique ; on remarque feule- 
ment que tout ce qui devient éleârique jette 
du feu plus ou moins-: donc le feu paraft 
avoir très-grande part à cette éleaHcité. Au 
moins il cft indubitable qu'il n'y a point tl'élec* 
tricité fans mouvement ; & qu'il n'y a point 
dans la nature de méuvement fans le feu. (6) 

(6) LorfcfQ^on «pprocbe deux corpt daof lefqaeU Té- 
le^ricité nUû, pas ea éqailibrc , il arrive qu'à l'ioftant 
où réqailibre fe rétablit , foit lentement , Toit dnns un 
• feul inftant | il i» manifeUe au feu ; ce feu efl vifiblfl 
Jaof l'air & dans le vide , produit de la ckaleur^, allume 
les corpi iaâammables , fond les métaux. Ce feu paraft 
moins fiaiple que celui des rayons de lumière raflem- 
blés au foyer d*un miroir ; il a une odeur propre , ^ 
d'ailleurs il produit fur les corps qu'il traverfe des efFeta 
chimiques que les rayons du miroir aident ne paraiff^nt 
point pioduiie. On peut obferver ane comme les CQsf* 
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ARTICLE IV. 

Smte des autres propriétés générales , par le/L 
quelles on cherche à déterminer la nature 
du feu. 

X-j£ feu comme fout autre fluide fe meut 
également en tout fens ; ou plutôt ne pouvant 
fe mouvoir qu'avec cette égalité , parte ^ue 
J'aâion & la réaâion de fes parties élèmen* 
taires font égales , il femble être l'unique caufe 
pour laquelle les autres fluides fe meuvent ainfi. 

Il doit donc échauffer également dans toutes Com 
Ces parties un corps homogène qu'il pénètre ;*^ ^li^ 
fa flamme doit être ronde, & l'eft toujours [JJ^^^^f*** 
qu^nd l'air ne prelTe pas fur le mixte qui brûle. 
Q*une boule de fer foit bien enflammée dans 
un fourneau où l'air très-raréfié a épuifé foa 
jreflTort , cette boule de fer jette des flau^mes 
également en haut & en bas \ la flamme de 
J'efprit de vin s'arrondit quand on la plongç 
àans une autre flamme. 

De cette propriété inhérente dans le feU| 
de fe répandre également s'il ne fe trouve point 
d'obflacle » il fuit que tout corps enflammi 

cliangeiit «le températare feo^ble , en paifant 4e \'élA\ 
lie folide à celui àt liquide , de l'état de liquide à celui do 
▼apeort » de même ce ckangement tnfiae fur leur état nla- 
tiTement à l'éleAricité. Le plot oo le moins de chalenr agit 
suffi ûir l'éle^ricilé ; la glacft devient éled^rique par frotte- 
ment comme le verre , à an certain degré de froid l 
le verre devient éleftrique par communication comme let 
Biétanx , à un cettain degré de chaleur. 

Oa bo faYait pcerque xtea fui Télearicité tu 1740^ 
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doit envoyer les traits de feu également de 
tous les côtés , & qu'ainfi tout point lumineux 
eft un centre dont les rayons partent & abou— 
tiffent à la furface d'une fphère. 

C'eft par cette propriété que le feu échauffe 
& éclaire en raifon inverfe ou réciproque du 
quarré des dïftances. 

Le feu a donc la propriété d'envoyer aux 
corps une quantité de fubftance dans cette 
proportion. 

Il a encore la propriété d'être attiré fenfi- 
blement par les corps. 
fLe feu 1^* Cette attradion efl démontrée par cette 
paraît at- expérience connue d'une lame de couteau ou 
tiré par ^jg verre , dont la pointe eft rafée par les 
es corps, ^gy^j^g ^^ foleil dans une chambre obifcuref 
{figure 51 ) 
Exem- On fait que les rayons s'infléchiffent , fe 
pics. portent vers cette Isme en proportion des dïf- 
tances , c'eft-àdire que le rayon qui paffe le 
plus près de cette pointe eft celui qui s'in* 
fléchit le plus vers le couteau. Toutes les autres 
expériences de l'inflexion -de la lumière près 
des corps , fe rapportent à celle-ci. On les 
connaît , on n'en groflGra pas ce mémoire. 

a'^. La réfrajîlion eft encore une preuve évf-fc 
Hente de cette attraction ; on fait affez que 
quand le verre ou l'eau , &c. reçoit un rayon 
oblique , ce rayon commence à fe brifer en 
approchant de ce milieu , & qu'il brife toujours 
tant qu'il eft entre les lignes A B , C D , {fig. 5a) 
qui font les termes de cette attraction : après 
«quoi il continue à aller en ligne droite. Cette 
inflexion & ce brifement avant d'eptrer dans 
ce corps , & en y entrant eft toujours d'autant 
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plus grand que la matière qui reçoit ce rayon 
a plus de denfité , à moins que cette matière 
ne foit un corps oléagineux , fulfureux , in- 
flammable : car alors ce corps oléagineux , ful- 
fureux , rempli de feu , agit davantage fur ce 
rayon que ne fera un corps de même denfité , 
mais qui contiendra moins de parties inflam- 
mables. 

3^, Tout rayon tombant obliquement d'un 
milieu moins épais , va plus rapidement dans 
le corps qui ifattire davantage , & cela en 
raifon inverfe de la grandeur des fmus ; & non»i 
feulement il accélère fon mouvement en tom- 
bant en ligne oblique, mais auiïï en tombant 
en ligne perpendiculaire. (7) Il eft donc aufli 
indubitable qu'il y a une attradion entre les 
particules du feu & les autres corps , qu'il eft 
difficile d'affigner la caufe de cett^e attraâ:ion. 
Ayant reconnu cette propriété fingulière du 
feu , d'être attiré par les corps , de fe plier 
vers eux^ d'accélérer fon mouvement vers- 

( 7 ) La aifférence. ât réfraogiliilité des milieux n*è^ 
point pjoportiojineHe à leur denfité , quoique dans des 
corps de la même sature , elle paraiite ea dépendre^ 
du moins en pairie. Elle dépend for^toat de la nature 
de ces corps , mais fans (^u^oa ait pu afligoer jufqa'ici 
les caQffS de cette dépendance f ni faifir aucun rap]!;^/! 
entre ceJte fdrce & la quantité de phlogiiiiqae conrenu 
dans les corps , on leur facilité k fe combiner avec cette 
fubftance. 

On fait qne des rayons différens font ^ffércinment té* 
frangibles dans le même milieu , & chaque rayon ne riiit 
pas dans les diffërens milieux ia même loi de réfrangl* 
bilité. Antre phénomène plus compliqué dont on ignore 
abfolament ïa caufe & la l^oi. On peut confulter fur ce» 
•bieis une fuite de lecliexches fur l'optique publiée pa» 
M» l'abbé Rocbott% 
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eux, & dans eux , fitôt quMls font dans la 
fphère de l'attraétion ; on ne doit plus être 
fi étonné qu'il rejailliffe des corps folides avant 
de les avoir touchés ; car fi les corps ont le 
pouvoir de l'attirer à quelque diftance , pour- 
quoi n'auront- ils pas aufli celui de le repouffer 
à cette même diftance ? 
n paraît Or , que des parties de feu foîent repouffées 
«pouffé de deflus la furface des corps fans la toucher , 
fans ton- ^j^^' ^^ phénomène dont il n'eft plus permis 

cher aux . . ^ "^ r r 

fotps. ^^ douter. 

On fait que la lumière tombant fur un prifrae , 
- & fefant avec fa perpendiculaire un angle de 
près de 40 de^grés , paiïe à travers de ce 
prifme 8r va dans l'air ; mais qu'à un angle 
de 41 elle ne paffe plus , elle eft réfléchie toute 
entière ; mais alors fi l'on met de Teau fous 
ce prifme , la même lumière qui ne paffait 
point dans l'air à 41 degrés , paffe à cette même 
obliquité dans l'eau ; elle trouve pourtant dans 
l'eau plus de parties folides que dans l'air ; 
elle ne rejaillit point de deffus cette eau , & 
elle rejaillit de deffus cet air : donc elle n'eft 
pas réfléchie en ce cas par les parties folides. 
Ajoutez à cette expérience celle des corps 
réduits en lame mince , qui réfléchiffent cer- 
tains rayons de lumière , & qui laiffent paffer 
ces mêmes rayons quand leurs lames font épaif- 
fes. Ajoutez les inégalités extrêmes des miroirs 
les plus polis, qui cependant réfléchiffent la 
lumière également & avec régularité , & qui 
par conféquent ne peuvent renvoyer avec 
régularité ce qu'ils reçoivent fi irrégulièrement; 
on conviendra que la lumière , qui n'eil autre 
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cliofe que du feu, rejaillit fans toucher au 
corps dont elle femble rejaillir. 

De cette attraction & de cette répulfion de 
la matière du feu à quelques diflances des corps 
folides , n'eft-il pas prouvé qu'il y a une at^ion 
& une réa(ftion entre tous les corps & le feu^ 
telle? qu'il y en a une entre les corps qui s'at- 
tirent tk qui fe repouffent ? La différence eft 
( comme dit à peu près le grand Neu/ton dans 
(on optique) qu'il ne faut que des yeux pour 
voir i'artradion & la répulfion de Téleélricité,. 
& qu*il faut les yeux de l'efprit pour voir 
rattra<£lion & la répulfion du feu & des corps. 
II refte à examiner la figure du feu & fa 
couleur. 

La figure de fes parties conflituantes doit 
être ronde ; c'eft la feule qui s'accorde avea 
un mouvement égal en tout fens , & la feule 
qui puiffe produire des angles d'incidence égaux 
aux angles de réflexion. Il eft bien vrai que QnelJ* 
ces an^es d'incidence & de réflexion ne font ** J*. ^ 
pas produits fur la fur face des corps ^folides; c°^^,a^ 
maïs ils font produits près de ces furfaces , 
par quelque caufe que ce puifle ètre« 

Or, cette caufe inconnue > & qui peut-être 
eft de la matière éledrique , ne peut renvoyer 
ainfi les rayons , s'ils ne font pas propres à 
former toujours ces angles , & il n'y a quei 
la figure ropde qui puiue les former. ( 8 ) 

. (S) Cet iâi9s far la forme des Siemens des corps font 
no refte de caftéfiaroirme doot M. de Voltaire iT'avait 
pv fe débarrafler totalenent i qvoiqo'kl en fût alors plul 
dégage qno la plupart des fa vans de l'Europe. 

La .feule manière planfible d'expliquer les phénomèoetf * 

éû la léflexioo des fnrfacei opaques , e|t 4e l«l cosi^ 
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Pour la couleur qui réfulte du feu , j'en- 
tends du feu pur & fans mélange , cette cou- 
leur dépend des rayons différens qui coinpo- 
fent le feu : Taffemblage des fept rayons pri- 
mordiaux réfléchis donne du blanc ; cependant 
la couleur de la lumière du foleil tire fur le 
jaune ; & de* là on pourrait croire que le fo- 
leil eu un corps folide , dans lequel les rayons 
jaunes dominent. Il n*eft nullement impoâîbld 
que le feu .dans d'autres fo-leiU ait d'autres 
couleurs, & la quantité de rayons rouges ou 
jaunes dominante dans ce feu élémentaire , 
pourrait très- vraîfemblayément opérer de nou- 
velles propriétés dans la matière. 

Voilà donc à peu près un affemblage des 
propriétés principales qui peuvent fervir à 
donner une faible idée de la natiiVe du feu. 

Ceft un élément qui a tous les attributs 
généramc de la matière , & qui a par-deffus 
encore le pouvoir d'agir fur toute matière , 
d'être toujours en mouvement , de fe répan- 
dre en tout fens , d'être élaftique , de con- 
trii)uer à l'éiaAicité des corps , à leur éleâri- 
cité , d'être attiré & d'être repouffé ^>ar les 
eotps ; enfin, c'eft le feul qui puiffe nous 
éclairer & nous échauffer , & cette propriété 
de nous domner le fentiment de lumière 6c de 
chaleur , n'eft autre chofe qu'une fuite de la 
proportion établie entre ces oaouvemens & nos 

iénr comme formées ie corpufctilef traàlfiareiif , dans^ 
lefi^uels U réflexion ;fe fait comme daQS les fphàres tratifp»* 
{o^ies , co«m9 dans .le« gouttes de i^are* ea^ciei. Mais 
il lefte à expliquer ce decoier pHéoonèae i^ feniblo 
dépendre de TattraAiOtn , & dont on n'a poûit doaaé 
d'explication pzéciCe & calcnlfie* 
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organes , & il eA très-vraifeoiblable que cette 
proportion eft néceffaire pour nous caufer ces 
lèntimens ; car l'auteur de la nature ne fait 
rien en vain , & ces* rapports admirables de 
la matière du feu avec nos organes feraient 
un ouvrage vain , fi dans la conflitution pré« 
fente des chofes , nous pouvions voir fans . 
yeux & fans lumière , & être échauffés fans 
£eu. 

SECONDE PARTIE. 

De la propagation du feu. 



G. 



' N tâchera dans cette feconàe partie d'ex- 
pliquer ki doutes en a^ant d'articles. 

I^ Sur la manière dont nous produifons 
du feu. 

%"*. Sur la manière dont le feu agit, 

3°. Sur les proportions dans leiquëïles le 
feu embrafe un corps quelconque. 

4°. Sur la manière & les proportions dont 
' le iieu fe communique d'un corps à un, autre. 

5**. Sur ce qu'on nbrarae pabulûm ignis ^ 1^ 
ce qui,. eft néceifair^ pour Taâion du feu. 
. 6r. Sur ce qui éteint le feu. 

ARTICLE P R E M I È U. 

Comment produi/ons-nous le feu ? 



L 



^S hommes ne peuvent réellement pro- 
duire du feu , parce qu'ils ne peuvent rien 
produire du tout ^ ils ne peuvent que mêler 
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les efpèces des chofes , mais non changer une 
«fpèce en une autre. On décèle, on manifefte le 
feu que la nature a mis dans les corps , on 
lui donne de nouveaux mouvemens , mais on 
ne peut produire réellement une étincelle. 

Nous ne pouvons développer ce feu élé- 
mentaire que par l'un de ces cinq moyens 
fuivans. 

1°. En rendant les rayons du foleil con- 
vergens , & les affemblant en aiïez grand 
nombre. 

a®. En frottant violemment des corps durs. 

3". En expofant tous les corps polfibles au 

feu tiré de ces corps durs ^ comme aux char- 

bonç ardens , à la flamme j- aux étincelles de 

Facier , &c. 

4*". En mêlant des matières fluides, comme 
des efpèces d'huile qui fermentent enfemble 
avec explofion , & qui ^'enflamment. 

,5®. En composant des phofphores avec des 
matières .fulfureufes & falines qui s'enflamment 
à Tair , comme avec du fang , des excrémens , 
de Talun, de l'urine, &c. ou bien en fefant 
de la poudre fulminante , & autres opérations 
femblables. 

Dans Toutes ces opérations , il eft aifé de 
voir qu'on ne fait autre chofe que d'ajouter 
un C^u nouveau aux corps qui n'en ont; point 
aflez , ou de mettre en mouvement une quan- 
tité fufiîfante qui était dans ces corps fans 
mouvement fenfible. 



ARTICLB 
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ARTICLE IL 

Comment le feii agÎMl 1 

LiE feu étant une fubftance élémentaire ré- 
pandue dans tous ces corps , & jufque cans 
la glace la plus dure , ne peut agir fur ces 
corps qu'en agitant leurs parties; Si cette agi- 
tation efl modérée , comme celle qu'un air 
tempéré communique aux végétaux , leurs 
pores ouverts reçoivenr alors l'eau, l'air & 
la terre qui les entourent , & les quatre élé-- 
mens unis enfemble étendent le germe de la 
plante qu'ils nourriffent. Si l'agitation efl trojp 
forte , les parties du végétal défuniès font 
difperfées , & tout peut en être aifément dé- 
truit , Jufqu'au germe,: 

Ce mouvement qui jfait la vie & la def- ^« ^«« 
truâion de tout , ne peut , ce me femble, être f^^^^j^ffl 
imprimé aux corps par le feu qu'en vertu de & par ^ 
ces deux raifons-ci , ou parce qu'ils reçoivent vtttûe. 
une plus grande quantité de feu qu'ils n'en 
avaient, ou parce que ..la même quantité eft 
mife dans un mouvement plus violent ; Se 
comme une quantité de feu quelconque appli- 
quée aux corps n'agit que par le mouvement , 
il eft clair que c'eft le mouvement feul qui Tous!»» 
échauffe, confume & détruit les corps. corp» 

11 n'y a aucun corps fur la ferre qui ait ^^°^ ^S*" 
dans fa maflé aflez de feu pour faire de foi- ^^^^ 
même un effet fenfible fans fermenter avec aan| i» 
d'autres corps : voilà pourquoi du îbarbre & m4m« 
de la laine , du fer & des plumes ^ du ploQiJ^ a^'* 

Tome 43, Phyf. &c. Tome //. D 
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& du coton 9 de l'huile & de Teau , du (bii^ 
fre & du fable , de la poudre à canon , appli- 
qués au thermomètre, enfemble ou féparement, 
ne le font ni hauffer ni baifler , lorfque ces 
divers corps ont été expofés long-temps à une 
égale température d'air ^ ainfi que le thermo- 
inè^tre. 

De grands phïlofophes infèrent de cette ex- 

pérlence qu'il y a également de feu dans tous 

. les corps ; mais on ofe être d'une opinioa 

différente. 

»aîfftw« ^^' Parce que fi cette égale diftribution de 

les corps feu qu'ils fuppofent était réelle , la glace 

n'ont pas faâîce ea aurait autant que Talcohol le plus 

en eu» p^r. 

meuT àe ^^* Parce que les corps s'enflamment beau- 
hill coup plus aifément les uns que les autres ; & 
comme il eft certain qiie nous mettons plus 
de feu dans des matières que nous préparons^ 
dans de la chaux , par exemple , que dans les 
mélanges d'autre pierre y aufli paraît- il vraifem- 
blable que la nature agit en cela comme nous ^ 
& diftribue plus de Feu dans du foufre que 
dans de Teau. * 

Il paraît donc très-probable , par toutes les 
expériences & par le raifonnement , que de 
âeux corps ^ celui qui s'enflammera le plus 
vîte^ à feu égal ^ contenait dans fa maffe plus 
de fubflance de feu que l'autre ; & qu'ainft 
un pied cubique de foufre contient certaine*- ' 
wiQOt plus, de feu qu'un, pied cubique de mat- 
ire.. 
'• Pourquoi donc tous les corps înégalemeojt 

ï? Voxct tort, IV (U cttic fesondt £artU^ 
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rtfflplîs de feu élémentaire ont*iIs cependant 
un égal degré de chaleur , félon cette expé~ 
rieoce faite au thermomètre ? 

N'el^'Ce pas pour ces raifons^ci ? Le feu 
n'agit dans les corps que par un monvemenc 
proportionnel à fa quantité ; chaque corps ré- 
iifte à l'aétion de ce feu qu'il contient « & 
quand cette réfifiance tÛ en équilibre avec 
Vadlîon du feu ^ c'efl précifément comme (i le 
.feu n'agifiait pas. Or^ dans les corps en repos , 
la réfiftançe de leurs parties & Tadion du feu 
coofenu font en équilibre : (car fans cela il 
n'y aurait point de repos ) donc tous les corps 
•en repos dorvent avoir un égal degré de 
chaleur. 

Il faut remarquer qu'il n'y a point de repd^ 
parfait ; mais le mouvement interne des corps 
e/^ fî infetifible, qu'il ne peut faire un effet 
fenlible far la petite quantité de liqueur con- 
tenue dans un thermomèfrer On feilt afl'ez pour- . 
i^coi au thertfiomètre cette chaleur eft égale, 
& ne l'eft pas au taà de nos mains. - 

Pont qu'un corps s'échauffe & enfuite s'en»» 
Ibmme, &c. H s'agir donc de le pénétrer d'um 
noureao feu , & de mettre dans ui> grand 
noBvement celur qu'il a. 

Des chapons ardens » oxr les rayoffsr in 
foleii réunis , appfiqués par exemple à du fer^ 
prcrduifent' le premier eSét } l'attrition leuli; 
produit le (écond.. 

Les^ rayons du feîeîTy ou le feu ordinaire, 
ajoutent une nouvelle fubibnce de matfèré 
ignée à ce fer.^ l'attrition caufée par un cailloui 
B'y ajoute que dU moavement fans nouvelTe 
ïfMiàte^ Ce Boavemenfi feul fait. un fi granJ 

D a 
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effet, par les vibrations qu'il excite dans ce 
fer, qu'une partie de lui-même en tombe in- 
continent brûlante , lumineufe & vitrifiée. 

L'action prefque inftantanée des rayons du 

foleil par le plus grand miroir ardent , proîi. 

duit un effet entièrement femblable. 

Si les II faut voir à préfent fi une nouvelle quan- 

Tayons f\f^ Je traits de feu , qui pénètrent dans un 

fes ^nn$ ^^^^^ » ^g^^ P^^ le Dombrc de fies traits & par 

fur les '^ mouvement avec lequel chaque trait pénè- 

«iities. tre ce mixte ; ou bien fi cette force augmente 

encore yar Taâion de ces traits les uns fur ies 

autres. 

Par exemple , mille rayons arrivent d'un 
verre ardent à un morceau de bois ; dans le 
^- foyer de ce verre ardent , je demande fi ces 
^ ^ mille rayons agiffent feulement par leur maffe 
multipliée par leur vîteffe , ( on n'entre point 
ici dans la queAion fi la force eff meiurée 
par la maffe multipliée par le quarré de la 
vîteffe) ou fi à cette aâion il faut encore ajouter 
une force réfultante de l'adion mutuelle de 
ces rayons les uns fur les autres. 

Il parait probable que la maffe feule des 
rayons multipliée par leur vîteffe, fans autre 
augmentation , fait tout l'effet du verre- ardent: 
car s'il V avait une autre adion quelconque, 
cette adion- ne pourrait être que latérale, 
c'eft-à-dire, que les rayons augmenteraient 
mutuellement leurs puiffances en fe touchant 
par les côtés ; mais cette prétendue adion ne 
ferait que détourner les rayons qut vont tous 
en ligne droite » & par conféqgent affaiblirait 
leur pouvoir au lieu de le fortifier. Plufieurs 
t^ios enfoncés à la fois dans wx morceau de 
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bois , plufieurs flèches lancées à la fols dans 
.un rond « fe nuiront fi etles i'e touchent ; & 
comment agiront-elles fenliblement les unes 
fur les autres , fi elles ne fi^ touchent pas ? 
J'ajouterai encore que fi les rayons du fett 
augmentaient leur force par cette aâion mo- 
tueile , (ce qui n'eft pas affurément conforme 
aux lois mécaniques ) les rayons de la lune , 
reçus fur un miroir ardent , fembleraient de* 
voir au moins faire fentir quelque chaleur à 
leur foyer , mais c'eft ce qui n'arrive jamais : 
donc on paraît très^bien fondé à penfer que 
les rayons n'agilïent point réciproquement l'un 
iur l'autre en partant d'un même lieu , & allant 
frapper le même corps. Il s'en faut beaucoup 
que le nombre des traits de Oamroe qui pénè- 
trent un corps , reçoivent une ' nouvelle aâioa 
^9r leur agitation mutuelle. 

Qu'on mette fous un métal qiietconque une 
mèche allumée , trempée d'efprit de vin , & 
i^u'on ohferve à l'aide de l'ingénieufe inven*- 
tion du pyromètre , le degré d'expanfion de 
taréfaâion que ce métal aura acquis dans un 
temps donné ; i\ le feu augmentait fon adion 
par Je choc mutuel de fes parties , deux mè- 
ches pareilles devraient raréfier ce métal beau-* 
coup plus du double , mais if eft prouvé pat 
les expériences les plus exadVes que deux mè«* 
ches pareilles ne font pas feulement un effet 
double de celui d'une hmple mèche. 

Une fimple mèche allumée 9 mife fous le 
milieu d'une lame de fer longue de 5'pouces ^^ 
& épaifle de ^^^ , alonge cette lame comme 
80 ; deux mèches mifes au milieu > Tuoe auprès 
de l'autre I ne Talongeat que comme 117 f Si 
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les deux mêtt) es flammes roifes à a pouces ^ 
Tune de i'autre , ne ralongent'que comme 
109. 

On ne prétend pas répéter ici le dérail de 
toutes ces expériences vérifiées, on effayera 
feulement d'en tirer quelques conclufions. 

- Si le^feu agiffait dans ce cas par la foroî 
d'une adion mutuelle de fes parties les unes 
contre les autres , la flamme de ces deux mè- 
jches devrait fe joindre pour produire ces eflfets 
réunis ;; & ces deux flammes devraient échauf^ 
fer , raréfier cette lame beaucoup au-delà de 
1^0 ; mais ces deux flammes voifmes » au lieu 
jde fe réunir , s'écartent : chacune fe diflipe 

^ de côté & d'autre. 

- On peut.dpnc , encore une fors , conclure 
que les rayons du feu n'agiffent point Van 
fur l'autre pour augmenter leur puifïance' , 
foit qu'ils viennent du foleil eo paralléîifme y 
foit qu'ils foient réunis afu foyer d'un verre 
ardent , foit qu'ils s'échappent en cejtcle d'uo 
charbon allumé, &c^ 

Comment Voici donc ce qur arrive dans an corps 

le feu ap- auqnel on applique un feu étranger : plus ce 

^^^"'^t,- corps réfifte . plus la quantité de ce feu mut* 

•git, tiplree par fa vîfeiTe agit for lui ; & tant que 

Tadionde ce fêu & la réaidion de ce corps 

fubiiftent, la. chaleur augmente , jufqu^à ce 

qu'enfin de- nouveau fçu entrant toujours , les 

jparties folides de ce corps qui réfiftaient , pair 

exemple , à i 00 parties de feu , ne pouvant 

réfifler à loooo, à léoooo, fe défuniffewt & 

s'évaporent. Ua madrier de. bois de loo pou* 

ces quarrés ponrrsL três*aifémenf être percé 

^aos 100 demi'-pQaces d'éteadue^ faos j^rdfo 
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fa figure ; maïs s'il eA percé dans 144000 ^ 
il eft réduit en pouffière. 

Voici maintenant ce qui arrive k un corps Commeat 
éotit on met en mouvement )% feu propre "° ^°^P* 
qu'il contenait. Qu'Hun morceau de fer , par faa"addu 
exempte , foit conçu partagé en mille lamines rion d'm» 
élafliques , que chaque lamine contienne dix fea éua»- 
parties de feu , que ce corps reçoive un choc 5"* 
violent qui ébranle ces mille lamines » & que 
ce choc réitéré augmente cent fois le reffort 
de chaque partie de feu ; ces atomçs de 
feu qui ne pouvaient agir auparavant y vu le 
poids dont ils étaient accablés , prennent une 
force égale à celle des mille lamines : que 
ee reffort foit augmenté encore , on voit 
aifément comment enfin cette centième partie 
de feu , contenue dans cette maffe , Tenflammer» 
route y & la diflîpera à ta fin , fans qu'il y foit 
intervenu une feule particule de feu étranger» 

Les carps font donc échauffés , enflammés ^ 
consumés ^ ou par le feu qui eff en eux , & 
cfoDt on a augmenté le mouvement , ou par 
la ((liantité d'un feu étranger qu'on leur a appli- 
qué f & qui par fon mouvement vient agir fur 
ces corps ^ & dans les deux cas , le feu agit 
toujours par les lois du mouvement» 

ARTICLE II L 

Pr&portians dans lefquelîes te feu embrafe um 
corps quelconque» 



o 



'n a effiyé dans ce troifième arride dé 
raûembler quelques lois générales fur les grt>* 
f ortions dans Ufquel}es k feu agit» . ^ 
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. PREMIÈRE LOI. 

Le feu étant un corps , & agiffant fur les 
autres corps par fa maffe & par fon mouve- 
ment » félon les lois du choc , il communique 
fon mouvement aux corps homogènes , fuivant 
une loi qui dépend de leur grojfeur. Soit une la-» 
mine de plomb échauffée , dilatée comme 154 9 

{>ar un feu donné ; une autre lamine de même 
ongueur , deux fois auffi large , deux fois auffi 
haute ; & pefant ainfi le quadruple de la pre- 
mière , acquiert 109 degrés de chaleur en 
temps égal , à feu égal , félon les expérience* 
faites au pyromètre. 

Le quarré des degrés de chaleur e(\ à peu 
de chofe près comme la racine des pefanteurs 
de ces lamines. La racine de la pefanteur de 
la dernière lamine e(\ à celle de la première , 
comme a eft à ï ; & les quarrés de leurs de- 
grés de chaleur font" auffi comme 2 à I , ou 
peu s'en faut. 

SECONDE L O L 

Le feu agit en raifoa inverfe du quarré de 
fa diftance ; cela çR aifez prouvé / puifque le 
feu fe répand également en tout fens : c'eft 
^auffi en vertu de cette loi que de deux corps 
d'égale longueur & épaideur , le plu$ large 
préfentant une plus grande quantité de matière 
plus voifuie de la flamme que le moins large , 
lé corp; le plus large fera toujours le plutdc 
échauffé ^.en raiion direâe de cet excès de 

quaacitd 
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qàihtité de «âtièf e , & en raifon du quarré 
dé la ptoxiârité du fèu. 

TROIS I è^^ E L O r. 

Le feu augmenté le vokme de tous les 
corps avant d'enlever leurs parties. ^ 
•:Sî lé-bôis , les fcëfdesi &c. ne 'paraîflent 
>K augmenter dfe* VOiume ,- c'«ft qu'on n'a pas 
ie tempi de îles tffefirt-er 'avant que îeurs par- 
ties aient été d^fll^éês. ' ' 

l\ eft déidOntdé par cette loi que le feu , 
purTqu'il eft pefàwts* doit augmenter le poids 
des corps avant qu'il en ajt fait évaporer quel- 
que t*ofe.' -; 

QUATRIÈME I.OL 

Le s' corps retiennent leur chaleur d'autant 
plus long- tçmps qu'il a. fallu plus de temps pour 
Jes éçhàuS^r, 

AîiiCt le fer ayant acquis 7 degrés de chaleur 
& d'expanfion en 6 minutes 47 fécondes , & 
un pareil yplume de plon^b ^ à feu égal , ayant 
acqufs^^o parreils degrés en une feule minute ; 
ce jAdtnb raréfié^ à ce même degré J minutes 
47 fécondes ^plutôt que le fer , fe refroidira , fe 
contra^éra àuffi environ 5 minutes 47 fécondes 
pliitdt que le fer. 

Cette règle fouffre pourtant 'quelques ex- 
cëffîléns ; là craie , par exemple , & quelques 
pierres fe réfroidiffent ' fort vîte après s'être 
très lentement échauffées : la raifon eft vrai- 
fefii[{>latAement ^jue'lé feu a changé leurs par« 
ties ,,&c ouvert leurs pores ; & , comme oous 

Tome 43. PAj/i &c, Tom» II. £ 
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k dirons qpr.^. ayoiisj ^xpçfi^ m^«?so6e%,lqi^ ^ 
le riffu des fubftançes ..Çj; t'^rai^g^^^ ,<1^^, 
pores doit apporter quelque changement au^ 
règles le.si ykis; géiç^rale^k - . , / ^• 

Ç I N Q U l è^ilVI R L Q h : 

T oy S: les corp^j fpç$ éi^auffé^ * raf^é^s 
par ua fpu égal i. pl^s ïenf^ififm^ i'^bqr!àii,^rktq 
fuitç^pjus ^apid^ç^jt;;, J^tojîftyeajpfeilf griMKÏeci 
célérité ; & de ce point içLf^H«^grap4cî•(?élé*it 
rifé , iU fe raréfiept t-çu^crd'itptaat plu^ ltn~^ 
tement qu'ils approchent plus^ii^d^^rçif rtern*^-- 
de leur e^xpanûgn^ 

Par exemple , dans les expériences,» &itfi$ ^ 
l'aide du pyromètre , . 

. r • '• ■ ■ > i H T >. U 9 
ï.e plpmb fe raréfie à fe« ^ ^^^ ^^ ^^^ 

fin 5 fec. de $ degrés» en 9 fec. dé ï degr^.'. 

fin 9 fec. de 10 degrés. en i^ fec. de'4-degréf^ 

en 13 ièc» de 15 degrésV eijU.lâ fec^rdje.3 dégséfi . 

en 15 Ç9Cf âp. 2Ç de^iiés^ . i ?. f ; 

puis cette célérité:. d^ d;lat^t}aii çroii^pt ^ixm^ : 
jours , le temps depuis la 2^© fçfiOçde , JM^P^'àr ^ 
}a 36e eft l'éppque^ de. la plus grapde|.v.îfeffe 
de Tadion du feu; &; depuis ce tierme de la 
36e féconde , les degrés de dilatation arrivent 
toujours plus lenteroent% 

.Cette cinquième loi déji^d . .évidecçment de 
la: force de cohéfioq 4f s parties cpofli^uantes 
^^ cqrps, 

Cett^ cohérence ^ft 4'auti<nt.plu9igr?!ndft.qia€| / 
l^.cprps efl plus froid > ^ le dernier 4eg^è.<^^ . 
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froid r ( 9'jl était paâiU^ de le trouver ) ferait 
le plus grand degré de cohérence fioffible. 

Or dans Tâir fjroid , k^cerps étajiu plusse* 
troiàà à Ça furface q^ie da^s fa fubflance , op- 
pofe à raâion du feu iM)e écor.çe plus ferrée ;. 
c'eft pourquoi un feu égal emploie ne^af fêcondeff 
JKéofaabflep le fer d'un feuir degré. 

Mats lesf pOTeff" ée ce^iv preimère écorc<S^ 
étant ouverts , ceux dfc la féconde éco^e fôfit' 
auft.uD peu ouverts, ) parce qu'ils ont déj^ 
des particiiJe» de feu- : le feu égal opère dbnc 
eff <R«*huir fécondes un* expaofioit de troi» 
dj^grés, qu'it ne'ût produite qu'en vingt- fept 
fécondes , sMf avait eu pareille réfiffance k 
vaincre : enfuite , quand le feu a par fon mou- 
\êmei&r feparé ^ divifé toutes le$ p'artîes' de 
cette nn^.^il en a élârgi-toiis ks paves > U^ 
réaâixm. de^ toats: les parties folides plu# 
écartées en eft moins forte ;. alors pareille 
quantité- 4v feu n'étant plu^ fuâtfante pour 
diâeiiidre' ces pores devenus plus ^ands , 
il ÉHM qa'il arrive tlans ces pores une pot- 
lion de reu plus conftdërable : or , la mati^e 
qjài produit ce feu étant toujours fuppd^e 
la- même j une plus grande cpiaatité dte ma-» 
tière ignée ne peutéti^efottrqie en* temps égaux: 
dMc le m^me feu doit toujours agir plus 
lentememr jufqu'au terme où la cohérence du 
corps- équivaudra précifiément à l'adioa du 
fwi^ & f2Âïi ce temps , le corps» fe fond , fe 
calcine on s^'e^hale ea vapeurs ^ ielon^ h na«^ 
ture* 

afXlESIjE LOL 

.1^ 'raâlfeii dans laquelle le feu agit fur les 

E 2 
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corps , eft toujours moindre que la raifon dans 
laquelle on augmente le feu. 

!Par exemple , un feu fimple agit en propor- 
tion plus qu'un feu double ^ & un feu Rouble 
plus à proportion qu'un triple»* 

Une mèche d'une groiTeor ' Denx pareilles mèclies rén*. 
donnée , comninniqae à «ne nies à. fea égal , commuai- 
lave de fer doutée , ^aent à la in^mé lame. 

en 9 fécondes I i degr^. en 6 (ec, i degré ^ & nen 
içn 4 fec. & demie. 

en 1$ fécondes 9 2 degrés* en 9 fec. 2 degrés, & non 
en 7 fec, & demie. 

qi 18 fécondes , 3 degrés, en ic fec. 3 degrés , êc non 
en 9 fec. 

La caufe de ces différences eil que la fub& 
tance du feu , entrant dans l'intérieur d^un 
corps quelconque, le dilate en pottifant ea 
tout féns fes parties. > 

Or cette pulfion dans tout l'intérieur d'un 
corps eft égale à une force quelconque appli- 
quée extérieurement , laquelle tirerait ce corps 
& Talongerait autant que le feu le dilate. 

Mais il eft démontré que les lames , les fibres 
égales d*un corps homogène pareilles en lon- 
gueur & épaifleur , étant chargées chacune 
d'un poids dffférenj^ au même bout , ne peuvent 
être tendues en raifon des poids ; mais l'ex-i» 
tenfion produite par le plus grand poids , eft 
à l'extenfion que donne le plus petit , toujours 
en. moindre raifon que les poids ne font en« 
tr'eux. , 

Une corde de trois pieds de long, char* 
gée de deux livres , s'étend comme neuf; & 
chargée de quatre livres , elle nç $'étend pas 
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comme dix-huit , mais comme dix-fept (eu- 
Jement. 

Or , ce qu'eft cette corde par rapport anx 
poids qui la tendent, togs les corps homo- 
gènes le font à Pégard du feu qui les dilate : 
tionc il faut plus du double du feu pour faire 
* un effet double , & plus du triple pour fairft 
un effet triple. 

SEPTIÈME LOI. 

Toutes chofes d'aifleui^s égales , tovtt 
Corps expofé au feu fera plus promptement 
échauffé par ce feu étranger , en raifon de \â 
portion de feu qu'il contient dans fa propre 
fubflance ^ ainfi toutes cbofes égaUs , le. corps» 
qui contiendra le plus de foufre fera le plutôt 
dilaté , brûlé & confumé. ( 9 ) 

(9) On voit p» la leétoM.de tontts les pièces fur la 
■atore do fen , envoyées k l'acacUmie en 174a , que la 
doAiine 4e Sthal fur le phlogifiiaae était alors al>(oIU-> 
mttït inconnue en France. I^ pnlogiftiqoe , félon cet 
Ulaûie cliimifte , eft nn principe qui fe retrouve le néroo' 
dans tons les corps inflammables , qni eft la caufe de 
Uar inâammabilité , on plutôt la décompofitloa de ce» 

frincipe produit le feu élémentaire , la lumière donf.. 
aAion devient fenfible dans le pliénomène dé Tinflam-j 
nation. Sthal ne croyait pas en eifet que le feu élé** 
mentaire , la lumière fe combinaient immédiitement ave«X 
l'acide vitrioUque pour faire du foufre., avec nne chan)Ç> 
nétallique' pour faire un métal; il regardait U fabftance. 
qni fe combinait comme étant dé^è le produit » Veflfet 
d'noe première combinaifon , qni écliappait bsb moyens 
& anx obfervations de Tart* 

On a trouvé depuis ,- que dans les nhénomènes oii Stf^jl . 
Bravait vu que la combinaifon du pblogiftiq^e , il y avait • ' 
dégagement d*aB fluide aérif orme 1 qu'on Don^ne air v^alv 



Voîlà pourquoi de tous Ie$ fluides comius, 
I l'alcohol eft celui qui fe confume le plus vîte» 

HUITIÈME L O L 

TotTS corps homogènes de dîmenfion* 
"égales , à. feu égal , tnais jchaeun peint ou teint 
I d'une couleur différente , s'échauffent fuivani 

I les proportions des fept couleurs primitives. 

I ^ Xe noir f'éçhauffe le plus vît e > guis le vio- 

let, le pourpre , le verd , le jaune , Torangé , 
le. ,rouge & enfin . le blanj:. 
Par la .même raïfon le corps blanc garde plu$ 

air déphlogiiliqué , ta que ces phéaomh^ts aVil expli- 
quait par te dégagement du phtogjftique , etafent ac« 
«onpagnés -d^vae «ombiaaUb«- a¥«c . ce v^hae âuûi«» 
^ .Qjveiques cliiiQiâ«« en ont coadiu qu« le pkli^i/lKjHy 

n'exiftait point dans les corps : c#u,e a£crtion nous p^i ^ft 
Iiafard^e ^.en efFet y' la lumière qui efi produite par Fia- 
iLammarion apparlenait ', on an corps enfiammë > on à cet 
»r néeeffaire paat qne riafla-mmatitt s&t iitiù : iLin% 
te premier cas , il faut ireçonnaître vn priikcxpe parti** 
culier daat le corps inflammable ; dans le (econd , ii 
faut le reepanatrre daqs cet air TÎtal : mais l'air vital 
ne paratt point fe dicomp«(er daas.piu£cars de oès epé»** 
tionç ; il femble donc ^lus probable que le pbloeifliqae ^ 
e'eâ-k'dére, le priaeipe auqael «ft dà daoa ces ptiéoo» 
xaènes rappai;itiGa de la- lumière, appartient aux corpiii 
tnâanmablet , comme Stkal l'a imJiginé. 
' On pourrait , cfaprèn plafteuva expériences , regarder 
iê floiée Aériforme qn^ea somme >air taâasnmable , & qiiF 
^étooae a^rOO l*air vital , comme étant le principe 46 
S thaï f mais , li^ao Ires expérieaees paiaiiTent prouver que 
la ïnmiècê fènle peut Ce combiner avec les corps , pui(qii9 
li lofie* eomée 4laat expofêe aux ^aj^ms da foltil Se 
ézns un flacon bonché , fe cglecé em violet. Il faudrait , 
il eft vrai »'.«aîamiiMr fl cet effet fe* produit dans le^viUe, 
ou iàns q«e i*ai« du iiacon foit . diminué on cbengé d#' 
BfiUM, Voyet ci-àffèf i« iiAkeii^. 



fdtig'tefBps fa chaleur ^ & le corps noir ed celui 
çui la perd le piàrôt. 

On î>oui*rait tp^ttre pdUf iftenviètne loi , qu'il 
Ubir f avoir |tes ^ariatfi)!» ûaxts h plupart des 

'- Ces variaftimç >criedfleT)t.(J& ce qae les pores 
& la tiffure d'ua corps , quelque homogène 
^'il foif f fte? {hnt jamais diftribués îc difpofés, 
Cortcevei «rt corps divifë en cent lamines , 
4t ayant *«\iHe fores , ks cent lamines ne font 
pas toutes de la'^^wémé épaKTeur , & les pores 
'4€ ces ianïines- fie fe croifenj: pas de la- même 
:i&çbn: o'eft cfef ârfangei«ènt fhégal des pores, 
^ cett^ ^paiflfeiirtiiffér^nre des. f«Jilles qui font 
-caufe qne'<rçrtaîffs rayons font réfléchis & cer- 
'tains iaUtlpe« tranfmis ; q«*une feuHle d^or tranf- 
ttét de» fîyonsl tîleûs tirans fur le verd * fc 
ré.'i'chit les autres couleurs ; que la quatrième 
partie û*^n miUioitiètne ide pouce donne du blanc 
entre dèu^' «Terres , Vnn plat Jk l'autre con- 
vexe , ffe Tmiehant en tm point , &c. 
' t>fr', cette^ variation 'de tiffure , qui déter- 
frilfie \é% iltfFérentes avions du feu en tant qu'il 
éclaire » ne doit-elle pas auffi déterminer les 
ÛiSéreAm avions dti feu en taàt* qu'il échauffe 
«c qu'il hi'ûle T 

- C^eH donc de fa combinaifoiide toutes ces 
lois dont on vient de parler , que naît la pro- 
pohtlOft dsifls'laqiielte le' féu pénétré les corps : 
fl n'agîtp^int en ifaîfon réciproqèie des pefail- 
teurs tii des cohérences , ni èh raifon* com*- 
pofée de ces deux ; - car , par exemple , la 
côbéfion dans le fer efl environ quinze fois 
flUs graâdfe;que d^ansJe plohib : ( comme il eu 
prouvé par les poids égaux fufpendus. à des 

E4 
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barres de plomb & de fer de pareil volume ) .la 
pefanteur fpécifique du plomb eft à celle diu 
fer comme onze^efl à fept ; cependant le plomb 
acquiert en temps égal , . à feu égal . , à peu p|fè$ 
le double de chaleur du fer : a^ qui .n*a aucun 
rapport ni à leur^ pefanteurs f ni à leurs cohé- 
rences. 

La raifon dans laquelle le feu agit eflnon* 
feulement compofée de ces deux raifons de 
pefanteur & de cohéfion , mais de tous les 
rapports ci-deffus mentionnés. 

11 n'efl guère poffible que nos lumières & not 
. organes ,. auffi bornés qu'ils le. font. ; puiffent 
jamais parvenir à nous faire connaître cette 
proportion qui réfulte de tant de rapports im- 
perceptibles ; nous en (aurons toujours affez 
pour notre u&ge, & trop peu pour notre 
curîofité. , 

. L'expérience feule peut nous apprendre en 
-<[uel rapport -le : féu détruit les . divers corps , 
fluides , minéraux , végétauM , ^ipsaux. 

L'on i>e peut fixer rien d'éxaél fur cela que 
pour le climat que nous habitons , & pour une 
température déterminée de ce climai : car les 
rayons du foleil en moindre ou plus grand 
nombre, ou dardés plus ou mpips. obliquer 
ment , • les-^ exhalaifons^ ^ \3ltèrent U tiflure . de 
tous les corps. . : :, . • / o . -b . •• 

Surtout le reffort & la pefanteUr die Tair. par 
leurs variétés augmentent & diminuent f^<aioa 
du feu. Plus l'air eft pefant , plus les corps . 
acquièrent de chaleur à feu égali.troi^ onces 
de plus de pefanteur dans la çolonpe, de Tat- 
mofphère rendent l'eau bouiiîante>idU$<;haude 
d'un neuvième» .-i^ <•: l'-q ^w 
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On fait déjà par le pyromètre qu'un philo- 
fophe excellent vient d'inventer les dilatattio^s 
comparatives des métaux à feu égal , en tepps 
égal j le baromètre étant à telle nauteur. 
> On fait par le thermomètre de Fahenrhtit , le 
philofophe des artifans , les degrés comparatifs 
de chaleur de plùfieurs liqueurs , & les termes 
de leur chaleur. 

Or dans une température d'air, déterminée 
tout a fon degré de chaleur déterminé. Le^ 
liqueurs bouillantes , le^ ix^^M^ en fufiqn , les 
minéraux calcinés , les végétaux ardens, comme 
les .bois , &c. , acquièrent un dçgré de chaleur , 
paiTé lequel on de peut les échauffer.^ 

Ce dernier degré abfolu & les degrés com* 
paratifs de chaleur des fluides » des minéraux , 
des végétaux peuvent, je crois , -être connus 
à l'aide du feul thermomètre conflruit fur les 
principes, de M. de Réaumur, 

Il n*y a qu'une feule précaution à prendre , 
c'efl que Teiprit de vin ne bouille pas dans le 
thermomètre. Pour cet effet , je ne plonge qu'à 
moitié la boule du thermomètre dans les li-* 
quéurs bouillantes. 

Je mets le même thermomètre à une telle 
dif^ance de chaque métal en fufion , que le métal 
le plus ardent fait monter refprit de vin plus 
haut fans le faire bouillir. Je fais une table en 
trois colonnes : la première colonne marque le 
tempsi où la liqueur bout en un vafe égal , à 
feu égal ; la féconde marque le degré où efl^ 
monté le thermomètre , dont la boule eft à 
moitié plongée dans la liqueur bouillante ; la 
troifième colonne marque le temps dans lequel 
le thermomètre eft m,onté depuis la marque ô , 



'fi ts^M stm ta wa'Wré' m **tr ; 

•*yaM: fotrt td'avoir tôûjbtirs ïàe la glace Bv^ris 
me moi. 

lifte ^«tïl& fable fért Jrouf les tïrftatilx eh 
fufiOTT.: •"• - . ^ - ■■'■■ '- •''*'- ' ".^' 
••' C^^pféMèfe cfôïditïte tftâit^ùe lè'téfft^é ^q'îl ' 

La fecop^e.j.îes degrés où s^'efi ^eté fe îKèf- 
Jnoiftèfr'e -àefmii Ta m^rq^è ô , -à-ègalisMiïht'nce 
iifcs m^fîïpxfottdtK. . - • - 

* ■' Je -fets ^'i*îêirte't)]^é^à*tr<JÂ poii^ Jëi t^Iémaî»- 

: A î'égartl^'fey'rffai^fè^ , 7© feîs •cpfepér en'dh 
même jcrùr/Aéi'Dr'àti^GÎie^ de foui lès^^'arbféfc 
tftoè fy^rtièfe ; f ért f^t^ fcKirrieJ-^ii î^oih-'des 
ftiorceiauic d'iégate dinienfibn, & les rângeirtfr 
tous ft}T nne ^atjiie de ^fef poH", éjçflienrettt: 
èfraiffe , -roiTgre' atj ftù ë|2i5!èmertt., j-obfervfe 
avec une pendule â-!bc6htês^Ws t^m^s o^ichâtjttt 
inbrceâia'Iefi'téiSuii: -en cetrrfré ',.& iï ya ehtre 
les "feffijiS des tlîfférëticW'trèi-tJôiïfi^dèrâfelés^.' ' 
' Ten. fkf^.àftsrtfct arec \éi\'épxXt\€i, • 
" M^h -i^iX" eft tttfle ^ fafoir quWl ^egr^ ëè 
feu éfl néceflaîre pour d.étriritè , il tt'é Véï! paà 
fftoirts de favoir que! dégr éîî féut pbui^ «rfiitièr , 
fe ,queî feu & quèt froid yréuV^rtf fptyrénîr lei 
âîlîwaut ^ les pTarrtej; pâk^ 'eî^e<îîpîe ,' quel 
éegride feupetît f^We mûhr le blé, fe' en cbrtM 
bien de temps , quel degré de' fetS le faît'péri^. 
C'eft de quoî je prépare endoffe ^^nfe t&ble , 
i je oindrai toutes ct% x^h\t^ à ce petit èffai » 
fi ineffieufs' de Tacadémie le jugent digne de 
fimpreiTicm , & s'ils penfenr que rutilité de 
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ces opératiom pOîfie fappléer aux dé£ntts 4« 
l'écrir. (lo) 

A R T I G t E ï V. 

JDt lu cemmxniciui^u du fcit; comment ^ eifi 
quelle proportion le feu fi tommuniqu» d'tm 
corps à un autre^ 



JLjes lois du mouvement dofvent toujours 
nous fervir de règle. ' Vn cotps en mouve^ 
ment , qui cboque un corps en repos , perd de 
foo mouvement autant qu'il en donne ; \\ en e(ï 
ainfi du feu qu'échauîfe un corps quelconque. 
Tout corps échauffé communique, la chaleur 
égafemeot , & en tout ftns aux corps environ- 
hans i c*efl-à-diré , leur donne k fea qui e(l 
dans M ^ jufqu'à ce qu'eux ^ iui foient à uil 
même degré de température. ' ' " ' . 

Le vulgaire, qui voit monter îa ilamrtie ^ 
penfe que le feu le communique plutôt en haut 
qu'en bas , fans fonger (jue la flarrlrae ne njonre 
que parce que Taîr , plus pefant qu'elle , preffe 
iur le corps cgmbuflible.' '' * 

, Quelques philofophes observant que le fetf Xc fev 
defcead prefque toujours , auand on met des.of '«^»d 
matières enflammées' au milieu de pareilles "j^^"*î°' 
matières fèchès , ont décidé que le feu tend aYfce»^ 
^ defcendré , fans confidérer que le feu ne dre. 

(to) M, de Voltaire a*a point publié les tsbles qn*îi 
«nnonce ici : ce fat rers ce temps ^ull renoua aux 
Siitn<et'fh^t£«e»» > ^ j ' 
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defcend en ce cas plus >qu'il ne monte , que 
parce que d^ordinaire la noatière enflammée , . 
un morceau de bois par exemple , qu'on ■ 
mettra au milieu d'un bûcher , touche le bois 
de defibus en plus de points que le bois de 
delTus; & que de plus le bûcher étant déjà 
allumé par le bas , la partie bafle du bûcher 
èfl déjà plus échauffée que la partie haute. 

On donne pour conftant dans un nouveau 
traité de phyfique fur Ja péfanteur univerfelle , 
{^f^conde partit , chap, a , ) que le feu tend 
toujours en bas^ J*en ai fait l'épreuve en fefatit 
rougir un fer que je pofai enfuite entre deux 
fers entièrement fembtables : au bout d'un demi- 
quart d'heure je retirai ces deux fers fémbla- 
bles , je mis deux thermomètres conftruits fur 
les principes de M. de Reaumur , à quatre 
pouces de chaque fer ; les liqueurs montèrent 
également , eh temps égaux : ainfi il eft démon^ 
tré que le feu fe communique également en 
tout fens , quand il ne trouve point d'obfla- 
clés. 
. Il ne faut pas fans doute inférer de-Ià , que 
deux corps égaux homogènes communiquent 
également de chaleur à deux corps égaux hété- 
rogènes 9 en temps égal. 
Clitleiir Par- exemple, deux cubes de fer égaux, 
non éga- échauffés à pareil degré , étant pofés l'un fur un 
comma- ^"'^^ ^® marbre , l'un fur up cube de bois d'égale 
niquée* température» le ferpofé fur le marbre perdra 
& com- plus de chaleur & communiquera cependant 
^ment ? moins de fe chaleur à ce marbre que l'autre 
|kr n'en communiquera à ce bois ; & cette difFé- 
fence vient évidemment de l'excès de pefan- 
' teur & de cohérence du marbre » & du tiilu 
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de Tes parties qui compofent un ^ tout « lequel 
réfifte plus au choc des parties de feu qu'un . 
morceau de bois de pareil volume. 

Mais comme on l'a déjà dit , ( article % , 
féconde partie ) ces quatre f:orps au bout d'un 
temps confidérable font dans le même air d'une 
température égale, quelque cbangejnent que 
le feu ait apporté en eux. 

Cette température égale de tous les corps y 
après un cejrtain temps dans un mèiQe air , ne 
prouve pas qu'il y ait alors également de feu 
dans tous les corps ; elle prouve feulement que 
i'adlion du feu qui e(l en ei^ eft égale. Voici , 
ce femble , comme on peut concevoir cet effet* . 

Je confidère toujours le feu coramç un corps Comment 
q^i agit par les lois du choc : quand l'aftion du ^«n» • *•• 
teu eft fupérieure à la réfiftance des parties d'un JJ^/J*„{*"* 
corps , ce corps acquiert des degrés de cha-^ dînnVéga- 
leur : quand la réfiftance d'un corps , au con* lé tempe* 
traire , e(l fupérieurç , il acquiert des degrés de ture. 
froid. 

Quand Paâion & la réaâion font égales , 
c'eft comme s'il n'y avait aucune adion. Il y 
a plus de feu dans un pied cubique d'efpritde 
vin que dans un pied cubique d'eau $ mais le ,. 
feu eft en équilibre avec l'eau & avec Pefprit 
dç vin ; il n'agit ni dans l'un , ni dans l'autre": . 

Eir conféqqent il n'y a point 4e raifon pour, 
quelle l'un foit alors plus chaud que l'aucre. 
Que deux reflbrts dont l'un peut agir comme 
19 , & l'autre comme i foient retenus , leur 
, aèion , ou plutôt leur inaftion fera égale juf-' "^ 
qu'à ce que leur force fe déploie. 
Pe feu eft ce réftbrt^ la force qui le déploie 
. eft le mouveoiçnt ou U oaife qu'on peut lui 



ajouier ; lâ^ puïffènce- qui l<^ retient ëâ la tta^ 
tjètie qui le ^mprfitteii 

Il paraît dotie qne kf> corps ne é€»vîenneiif 
dkine égale tet»pératiir«, quopafce que \e feu 
qw'ilp contiefment n^agtf poi»t fe^âbleffienc 

Il ferait- , ce*(1ôfn&l^, très- atite d* fiwoli» en 
quelle proportion le fé»-fé €CMiMiitaT>*qlie d*oit 

qaeufis s -dtt^ mnépâmt auit «iméraatr de$ vé- 
gétmi»^^UK végétaux» 

Par' exemple , Team bi&HÎlîâfitrfaïr monter i 
9% dé>gré$ uff bon theriHOtnè«f é de M. de 
Rikumm^^ dciAt» lâ^bouiei e^ à- moi^é piôngée 
rd2MI»vcesti» eav. 

îi'huilé-bêuMtenlie qui fettfe/dëitftire monter 
fe<inÔh»»tfeetnTïOmètre'à prè* dte trois feis^cette- 
liatit^âr^ iB^lâe' avec pareille ^^tité d%atr 
fraôd^es nêlô<fei*ïm)&ter qi^'à 4*} degrèy-. 

Même, quanfît^é* d^^ttrte IxMiiUdàtê , mêlée 
avec même quantité d*huiJe froide, le fait monter 
à 794)ègré$> ta boute-tôujour^à moitié" plongée* 

Af4me' q«4nftité^ <f hUHe boulHâftre, n>êfée 
avec iîiême^qiiaiK^ré^lfr vinaigre , le fait monrer 
à fii'ctegrési c'e(^ à^'<fegfé$i dfe- chaleur plus 
qU« ie-'métm>ger d^htaHe- & d^èau; n'en' dofiae-, 
&:cep€todaBt le vîna^efettl bouillant n'eft' pas 
plQ6 (^aitd'<{ue t'eaubeiHlUntei (iijf 

(ii-J Ce»- «qpétffenoey fotit cartetrfer ; elSet teirdetrt «n 
•lèriipeibal q«e cteiicfe dà- MfH. Scfmiè^^ MtUk , Craw^M « 
doatr.BOSiraW>itfT pai^ iiofo^.'. fôlef; prowenr) (^u« lies 
4iiféreiis corps méi4$%ei>iAiibh iu»> {yAaa«atl pAlat U-tevr- 
^srative^ cj^u'iU-devraient^ acyaépr ,, fi les particules de* 
ïeû aa*ih conHeaneicif. s*y téindâlbl^t prop0tt}oli)i«t!é« 
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raf lar ubie , fi- i9e(]^!ujfs- d^ l^ç^dén^ie jjti^^Qflt 
que cette ppwe? p^flii? pj^^fe étir^! d»^ ç*Qlq«fr . 

il y aurait plus d'avantage à.i^pn^flîfffe.w^. 
quril<H proj>pi:tiQQh.leirf#tt fe •<»¥ïWu«ifl^ft dîas 
les. iffp^ie«i îiiCiÇt^^ pfiopc^i^îpç ^d4plÊ0.4 prinrr 
cig^^îent dM :Ye^tf,qiViçrè^ftep. \et feu.^lujnér 
dans une Ç^rê^^-nfQfli^ H^ifj^^e^t'èt c{^io4ee^>: 
qifelque vioU»t.qii'U Iqhî ^ qu^d i'ai^ oft i^tiè^ 
fement caltpe.. J'enr-ai' fiîii* l'epcp^r^ei^^ ftr mv " 
terrein* de 8c>. ^d& 4e l^ng, v. ^ db^ ilq da 
^îirg«''i I^c(u4,)â èi..çouyKir ,d^, b^bi: t^iWis- . 
d^ibput nouTôIIôinenf chapes ;,e»tr^!TiRèlé«f cife- 
balwôaupt.; jet fis aîkwtije^'-.aîVec dei,;!^-, pailte- • 
tourne ip {\j^^^9rA^ ±6-^i^is iVi^ïf étiiltS^o^&Lij 
ecvtièrôTûesuc ç^lme.^. k feu en uf>e heure, nie ... 
confuma que ao pieds fur îjc^i aprèi^ qupi Uf,. 
s'éteignit d^Ju^rm^e." n^at^ le; ]fto49fnair> p^r 
utv grand V£i>(^ qii4,J(ief^itr p^K^s.f^e '^î^iesd^.pprc: . 
féconde , la même étendue de bois , c'eft-à- 
dircy de 80 piedls. d^. Jcng, fur api d^ l«rgf, t " 
fut enti^remPlït copf^vn^erea m^ hs^r^" : 

A R r tÇ LJÇ* r; 

Ce qut x^efi que VaUrmtnt du ftu ^ 6r c# qui eft- 

nécrJPe^e ffpur^ qu*un corps s^tmbtafi^ ^ 6r ' 

r» ■ '-"^ '■■'-'' :■■'■ ■ : ■ ■- 

p^çnt 4u feu , eA ce qu'il y a de coinbaftfbli^ 1 



64' BSSAI SUR LA NATUfeE DtT FÉt^ , 

dans les corps. Qu*enténd-on par combuftibïet 
fi'On entend la divifioh , la réparation des par- ' 
ties, tout mixte peut être amfi divifé tôt ou 
tard par le feu , & tout mixte eft entièrement 
combuflible ; leis éiémehs mêmes le font aiiflî i 
le feu divife & Tair principe', & Teau & la 
terre principes. ' 

"Si on entend plw aliment ^dà feu, par t:e 
mot càmbuftihie ', des paftiôs qui' fe transfor- 
mefft en ^feu ^ jl'u'y en la ^ aucune de cette ' 
efpèee , & nul corps ne devient feu. - 

Si on entend par comhuftïble , ce qui prend 

la forme de feu , ce qui s'embrafe , il eft clair 

que rien ne pouvant prendre cette forme que 

, le feu lui-même , le pahulum ignh , le ebrps 

qui s'embrafe h*eft autre» çhofë q\i*un corps 

qui' contient la matière ignée dans*!fes pores; ' 

& de quelque façon qu'on s*y'pirenne', il n'y 

^' a 4|ue le mouvement qui puide décébr cette 

c'eft que «na^'^re ignée. (12) . 

le pabw Mais quelles parties des corps contiennent 

lum ignisp le - feu ? Les moindres opérations chimiques 

( Il ) Le pahulam tgnis ne peut ét^e qtie le pKlogif- 
tiqae de Sikal» Yoyt% la -nete 9. M^-dercttaire paraît * 
le fejitii. L'expreifioa qui contient le feu dans Jet pores f 
tient à la phyûque ^'an 'temps QÙ Top oe t^ait pat affex 
diilingaer une véritable comoinaifon d'un fiihjsîe mélange» 
Ce o*e(l point que nons fâchions en <^uol confifte elTen- 
tiellemeni ee qiie l'on nomme combipaifon. iS^'ce )^enre 
110119 avoits fait pei^ de progrès ^an^ la connaii&utbe des 
canfes , des lois mécaniques des p^énpmènet , mais nous 
ea avons fait d'immenfes dans la connaiffaA'cé d^s' faits ; 
nous avons appris à les obCèrver avec bien plus d'ex^c«. 
titude Qc de ,pcéçifîoB , & en tiret des règles .générales ' 
que Ton peut t^garder €(Mnipe' des loU ei»pyrï^eK<fe« 

JiOUS 
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ûous apprennent que les fels ^^ les flegmes , la - 
tète morte ne s'enflamment point ; la feule ma- 
tière inflammable qu'op retire des corps , efî 
ce qu'on appelle l huile ou le foiifre. Ainfi les . 
corps ne font donc l'aliment du feu qu'à pro- 
portion qu'ils conti^pnent. de ce foufre , de 
cette huile. 

Mais qu'eft-ce que ce foufre lui-même ? 
C'eft un principe en çhimji^ ; mais ce principe 
p eft phyffquement qu'un mixte , dans lequel 
il entre encore de l'eau , de la terre , de 
l'air & du feu : or , ce n*eft ni par l'eau , nr • 
par l'air , ni par la terre qu'il eft enflamma- • 
We; ce n'eff donc que par le feu élémentaire 
qu'il contient ; aufli l'infatigable Homberg difait * ^ 
que ce qu'on appelle le foufre principe n'eft 
awre chofe que le feu lui-même ; tout fe ré-. 
duit toujou4;s ici à' ce feu élémeiitaire^ lequel 
s'échappe dei^^ixtes f & donr la quantité & 
le mouvement, fppt la force. 

Or, pour que ce féu élémentaire embrafe 
le& mixtes & continue à les embrafer , on de- 
mande fi l'air eft néceflair.e. 

On (ait que nous ne «ppuyons guère, ni Qûa^il 
produire, ni confeîrvér notre feu fafticefans^ c©;»- 
air, ni m^me avec le même air; il nous- fa*it ""^"^'^^J^jf 
toujours un air renouvelé: de forfe que le faire ^IJ 
feu> ainfi que les animaux meurei^t fouvent feu. 
dans la machine pneumatique en très -peu de. 
temps y fi le récipient eft vide , & fi le réci^ 
pient eft, plein de même air. . . 

iJ'ai eu la çuriofité d'eptaflter.,4 livres de^i 
cnarbons noirs dans une boîte de t^le que. je . 
fermai très-bien \ cette boîte était. haute de 
cinq pouces , large d'ua pied .& tongue d'ea- 

Tomt 43, PÏyf. &(?, Tome II. F 
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viron deux pieds ; je ta fis rougir de tous 
côtés au feu k plus vioteni peRdattf une hture 
& demie : au bout de ce fempg 'le tovtt pefatt 
4 onôes de moins , le» charbons étaient très- 
chauds ; pas UD n'était allumé , & pJufieurs 
s^embrasèrent dès qu^ik reçurent Vahlon de 
Tair extérieur. 

Mais H y a fouvent eu phyfîqùe expérience 
contre expérience : éa fer enfermé dans cette 
même boîte s'embrafê & rougit très-Wen, 

Si .un métal très-c'baud fe refroidit Ans 
rair> pareil volume de même fnétal fe refroidit 
dans le vide en temps égal. 

Suivant TexpérienGe exade rapportée dans 
les Additamenta experimentis ftortHtinis , le 
foufre avec le falpêtre fur un fer ardent y 
jette des âammes \ 1« pcMidrc à canon s^y ew 
enflammée quelquefois ^\v& rayons réunis du 
foieU , &c^ La difficulté efl donc de fa voir 
quand Tair eft nécelfaire au feu & quand il 
ne Teft pas. 

Il faut, je" crois, partir toujours de ce 
principe , que le feu agit par fon mouvement 
^ par fa tnaffé > & qu^il agit autant qu'on itû 
iréfifle, 

Sur ce principe k poudre à canon ne s^et^ 
Hamâiera que difficilement dans le vide , ne 
. fer» point d^éltplofion , parce qu'elle manquera 
d'air qui la repouflfe, 

Ainfj je'conceVl<ai îe feu agifTànt dans Taîr 
& dans le vide , comme un reffbrt quelconque, 
qui pouffe liki' corps dur, & qùr fe perd dan^ 
un corps ni6u.^ ' 

Que l'on allume ufi fién dé bois d^un pied 
^ttarx4, ©e fti^ a^ira èontiûùèll€j»eût coi^trr 
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«I poids d'environ looo livres d'air, c'eft-à- 
aire, contre un reflbrt f|Ut a la force de aooo 
livres ; te reflbrt fe déploie à chaque infiant 4 
k augmente ainfi le mouvenent du feu , & 
par conféquént fa force : fi le reflbrt de raie 
^ni prefle fur un feu allumé , s'épuifait par fa 
llîatatioa , le feu contre lequel il n'agirait plus 
t'ér^indrait ; fi Ton pompe l'air , le feu s'éreint 
encore plus vite. L'air fait donc uniquement 
l'office d'un fcnifflet ^ cft néceflaire à un 
fai médiocre. ( 13) 
CeA la feule raîfon pour laquelle , toutes 

(r^) On a i^oré fnG\m*h ee» denUres ans4es la canf* 
ie iWeryation G. ancleane, <|ne la piéfence de Tair t& 
■^ceffaire poux <pae les eorp» puilTent bHiler. C'efl depuîé 
Pea qVod a- décbxi'i^eTl qtf'uBe efpèce d'air , le iê^l daai 
Wi la vie de». aDÎmanz Ce eonfetve , efi auflî Je feai 
^•Ic^l ks cbtptf pûfleat bréler; ^«e daos Ja com- 
Mioa ily a éoe grande 4|aaDtité de cer air qui eft 
y^hée y &c qui fe combine , foik avec les parties SxeA 
■0 corps inBa^œa^le , lôiC avec les parties volatiles J 
9*^ le fe» s'éteint dn flooment •& cet air en te combi-*» 
^Bt eeiTe de favoriiiêr le dégagenent de la matière ignie ; 
)"'■» copraat d'air augmente le fen y parce qu'il facilita 
^ ^^S*gn«ent cix maltipiiant le nombre des paities ai 
y^V' qai toncHeni le corjls embraie; en forte qu'eil 
^ffla^ avec on cbter»i^t de cet air , dënê fen érar de 
r^Oé, on deiiné ab^fen màm aAivité^ prcfdigieiife. Une 
^fc d'air de l'atmefpbère ne centient qu'environ na 
Jiiri de cet air ; la combufiion , la refpiration rabfor- 
"^''* ^'antres opérations de la natnre le réflitucnt. Sant 
^ct ét^uilibre , les anittauic reivelfres eefleraient bientôt 
^ ^Vre. Il fe • déglige éiâ grande <|dnethé du nitre par 
*' '^Aiiâivii de l'acide nitrenx detit il pcraSi noe de* 
f^rtkt t c'eft à la |»o4lufiie0 lapjde de cet air , & à /a 
propriété de détonner quand il cft œélé avec Tair in- 
«janwble qni fe dégage de« corp» qm brilenf, qne l'oA 
!^< «ttribner Ut tSktt tcniblea 4e b piMdre i eanoo , 
" *> (éaéfal «U teniei let combioaifens femblabiff» 

F % 
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chofes égales^ la chaleur au haut & au bas 
ë'une montagne, e(l en raifon réciproque de 
la hauteur de la montagne. • 

Plus la montagne eft haute , plus fon fem- 
me ted froid, parce que la mafle des partie 
cules de feu émanées du foleil , eft prelTée 
par beaucoup moins d'air au h^ut de .cette 
montagne qu'au pied ; ce feu manque d*ua 
foufflet affez fort. 

Mais le feu agît pa^^ fa mafle auflî-bien 
que par fon mouvement, le foufflet ne fait 
rien à fa maife : fi donc cette maife eft affez 
grande pour fe paffer du mouvement du fouf- 
flet , en ce cas , il peut très-bien fubfifter fans 
air. Voilà pourquoi une boîte xie fer rouge 
conferve fa chaleur aufli long-temps dans le 
vide que dans l'air. 

Auiïi quand le mouvement eft aiTez grand 
indépendamment de la maffe , le fouflSet eft 
encore inutile : le feu fubfifle , la matière 
s'enflamme fans air. 

Du foufre entouré de falpètre s'enflamme 
dans le vide , parce que la réa<f^ion du falpètre 
tient lieu de la réadion de l'air. 

Il efl à croire que les verres ardens brûle- 
ront dans le .vide coàime dans Talr, pourvu 
qu'ils puiffent tranfmettre une aflez grande 
quantité de rayons ; ils ne feront pas les mê- 
mes <explofions dans le récipient que dans l'air 
libre 'j mais ils confumeront , ils enflammeront 
auflî-bien tous les corps ; car la mafle du feu 
fuppléera au mouvement nouveau que l'air 
réagiflant lui donnerait. 

Mais pourquoi ,. dira-t-on ^ ces charbons 
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enfennés dans votre boîte de fer ne font-ils 
point enflammés par Tadion. du feu ? 

J'ofe croire que c'eft uniquement par ce 
même principe > parce que la mafle du feu\ 
qui les choquait n'était point affez puiffante i^ 
il fallait que la quantité de feu vainquit la\ 
quantité de réfiftance de Tatmofphère de Ces 
charbons : cette atmofphère eu très-denfe & 
très-fenfible , tous les corps en ont une; mais 
celle du charbon eA beaucoup plus épaifTe, 
elle augmente à tnefure qu'ils font échauffés , 
elle les défend contre Taâion de ce feu qui 
n'eft que médiocre. Je fuis très-perfuadé que 
fi on avait jeté ma boite de fec: dans un feu 
plus violent^ qui eût pu la fondre » ces char- 
nus fe feraient embrafés dans leur boite fans 
le fecours de Tair extérieur. 

11 parait donc, qu'il ne s^git dans tout ceci 
que du plus & du moins dans tous les cas 
poffibles; on peut donc admettre cette règle 
qu'an petit feu a hefoin d'air , fir qu'un grand 
fiu n'en a nul befoin, . 

11 n'y a pas d'apparence que le feu du fo- 
ieilfubiifte par le fecours d'aucune matière 
environnante femblable à l'air : car cette ma- 
tière étant dilatée en tout fens.par ce fea 
prodigieux 4'u|i globe un million de fois plus 
gros que le nôtre, perdrait bientôt tout fon 
reflbrt& toute fa force. 
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totrs afvôM déjà été ôMig* de préVenk' 
Cet article enf pâtiant de raliment du feu j 
(artich précédent ) cit il et a k iihfoffîble d9 
fralter de ce qrii fe iiôatrit > fefts fupfKîCe^ 
ce qut î'éteint. 

On dit d'btditiaîre (pie le fén efl éfeitlt , & 
le vulgait^ croit qu'ii cefffe de fublîAer quand 
du cène de îe vdir & de le fehtir ; cependant 
la même qiiafltrté de fet* fubfiÔe toujours : ce 
qui s^efi exhalé d'une feirêt embrafée ; s'éft 
rtp^rirftt àatW-.rwf & datte lesl co/ps çîrc^ôft- 
yoifins ; il ne fe ^tâ jtBÉ ûft litèttié dts feu j 
il e<i refte roùjôats beaticfoup dôhs' lés côi-ps 
dortt on hk ceflfer Pettlbftifertieât. 

€^ qtte Tott tfoîe enfëttdriè pai' l'ôirtÎD^îon 
éi fea ^ n^eft aif)<é ehdfé qtié te tnàt^tte €«1;^ 
brafée ; réduite à ne cont^ttir qae* la» quantité, 
de meffe & de rtioiJveitterir dé feu pto'pbrtîon- 
iWWe» à là- qutttltRé ^de «wftiè^e q«i tëfle. 

Uïn iWëfel en fefedn*, ifféi- eïéib^ y Pt cô^fi-* 
tfettt 'j>lus , quand fl ëft téCrdkll y qù'oflë ifiaflîl 
de feu (tétei-n^inéé déht l^tN^d éll T^F^C^té« 
par te iha(!^ du ^t^l f & il r^ exhalé la 
malTe de feu étrangère ,^ iolit TaâiM avait 
furmonté la réfiflance de ce métal. 

Si ce métal ne s'eft enflammé que par le 
mouvement, comme l^ffieu d'un carrone , il 
n*a Doint acquis de fe,u étranger ; mais te raaiTe 
de teu contenue dans fa fubdance a 9cquîs un 
ttouvemeot waveatt ^ Se la vîtefie multipU^^ 
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fr cette même ifiafle de feu «yatït -*:lxaiî«6' 
cofps , la ceffa^'wn éè Ce rfrouvettient éfhirt- 
ger fe refroidit. Pour éteindre tin Feu que!-^ 
coftqae, tl faur dOrtc -dkîmtfer fa malfe Oi^ 
ion mouvement. - 

L'air inceffaflimenrt rénouyelé , ferrant de 
joufflet pour entretenir tout feu médiocre , 
labfence de cet air fuffit tour que le feiis'é^ 
ttigne. . " 

.{:'eau jetée fur le feu , rëteiht pour deux 
MilOTw. Premièrement , parce qu'elfe touche la 
matière embi'afée , & f^-aef entre Tair & eïïe? 
«condement, parce qu'elle contient bien moins 
fle feu que le corps embrafé qu'elle touche. 

L'huile; au contraire ,- contenant beaucoup 
^ feu, augmente rembrafinnent au lieu' de 
déteindre. 

Comme l'extîn^ion du fea ééfetiA toujours 
J^ «quantité de.la force de cet êlétcent, ft 
«y a force qu'on- lur oppofc , un charbon 
jfrflw , ujj fçf ardent même , s'éteignent dahi 
^fiuile la plus bouiiiatote comme dôtls Teâtt 
froide. 

La raifoii en eH que ecf pefit^$ tnaflfe de 
Jf^ JJ*OM pas la force de fôp&rer lès flegines: 
••^l huile ; & que cette hurle boutHante n^ayânt 
S^une chaleur déterminée qui- la rend froide ^ 
P^»" cotoparaifon au ITér arêenr , elfe le refroidit 
^ le touchant , en appliquant à fa furfacedes 
J^fties froides qui diminuent le mouvemenfr 
«Yeu qui pénétrait ce fer ardent. 

Le mêraç* far embwfé jfétciRdra dans Tàl- 
*^wol le plus pur , quoique cet alcohoî foit 
*^preiot de feu ; & cela précifément par fft 
m^ taifoa (i\x% ^'éteiôt 490$ lluûle ^ mm 
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pour cpie du fer embcafé s'éteigne dans VaU 
cobol, il faut que ce fer ne jette point de 
fiamme^ car S'il en jette , cette flamme tou- 
chera Talcohol .avant que le fer foit plongé , 
& alors la liqueur s'enflammera. 

La raifon en eft que les a apeurs légères de 
l'alcohol font aifément divifées par les parties 
fines de la flamme ; mais le feu du fer ardent , 
tout chargé des grofles molécules de fer , entre^ 
brufquement dans cet efprlc de vin dont la 
partie aqueiufe le touche en tous fes points ,- 
& refroidit tout ce. qu'elle touche. 

Un charbon ardent , & tout feu médiocre , 
s'éteint plus vîte aux rayons du foleil & dans 
un air chaud que dans un air froid , par la 
raifon ci-deflus alléguée, que Kair eft un foufflet 
néceflaire à tout feu médiocre, & que ce char- 
bon eft plus prefl^ dans un air froid moins di- 
laté , que dans un air chaud moins dilater 

Un flambeau s'éteint dans Tair non-renou- 
velé par la même raifon , & parce que la fumée 
retombant fur U flamme s^y applique , & ra* 
lentit le mouvement du feu. 
. Un flambeau s'éteint dans la' machine du 
yide , parce que l'air n'y a plus aucune force 
qui puifle faire monter la cire^dans la mèche 
en preffant fur elle. 

Ce qu'on aurait encore à dire fur cette ma^ 
f ière fe trouve en partie à l'article précédent , 
& l'on craint d*abufer de la patience des jugl^s* 

Fin de Vejfki fur la nature du feu. 

DOUÏfiî 
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K preflion quelconque en un temps 
peut-elle donner autre chofe qu'une vltefle, 
&^ ce qu'on appelle une^ force ? 
I a. Si une preffion en un temps ne peut donner 
I qu'une force , deux preflions dans le même 
I temps ne donneront-elles pas fimplement deux 
\ vttefles & deux forces ? 

3. Donc en deux temps , une preflîon fait^ 
I ce quevdeux preflions égales font en un temps. 
i Elle donne deux vitefles & a de force , car 

4* Donc û de deux corps égaux le premier 
i fait le double d'effet de l'autre dans un temps 
' égal » c'eft qu'il aura double viteffe ; & s'il 

feit le quadruple d'effet , avec a de viteiïe , 

c'eft en a temps, 

5. Donc Cl on veut que la force fo!t le pro- 
duit du quatre de la vîteffe par la maffe » il 
Êiudrait qu'un corps , avec double vîteffe , opé- 
rât dans le même temps une aâion quadruple 
de celle d'un corps égal qui n'aurait qu'une 
vîreffe firaple. . 

Il faudrait donc que le reffort A égal à B , 
fendu comme i » . pouilât une boule à 4 de 
diftance , dans le même temps que le reffort 
B , tendu comme i , ne la pouue qu'à un de dif- 
tance-; mais c'eft ce qui ne peut arriver jamais. 

6. Doue tous les cas où cette contradi\^lion 
d'une vttelTe double qui agit cnmme 4 parait 
fe trouver ,, doivent être décomposés & ra- 

G a 
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menés à la fimplicité de cette loi inviolable, 
par laquelle a de vîtelle ne donne qy'un effet 
double d'une vîteffe en remps égal, 

7. Or , tous ces cas contradidoires , dan$ 
lefqueîs une vîteflé double fait un effet qua- 
druple ^ rentrent dans la )oi ordinaire , quand 
00 voit que cet effet quadruple n'arrive qu'en 
a temps , en réduifant le mouvement accéléré 
& retardé en uniforme, 

8. Si cette méthode de réduire le mouve- 
ment retardé en uniforme n'était pas jufte , 
cela n'empêcherait pas' qne les principes ci-* 
déiTus ne fuifent vrais, C0 ferajt feulement une 
fauiTe explication d'un principe incontefiable ; 
Sr fi elle e& jufle , c'eû un nouveau degré de 
clarté qu'elle donne à ces principes, VoyQiH» 
^Onc fi ell^ eft jufle, - ' 
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^. Le mobile A., égal à B , reçoit i Se vî- 
teife ^ & B un degré. Ils trpuvetit en montant 
les impulfions de la peîanteur, ou en liiar- 
cbcint fur un pian poli , dbs obilacles égaux 
quelconques. A furmonte 4 de ces obftacfes 
égaux , ou de ces impblfions ; & arrive en T , 
où il perd toute fa force ; . B ne réfifte qu'à 
une de ces impulfions , & ne- fait que le quart 
du chemin de A. 

Or , il eft démontré que A n'arrivé qu'en 1 
temps en T ^ & B en I temps en V. 

Donc )ufque-là cette méthode eft d^une jut- 
teffe parfaite. 

10. Maintenant , fi dans cet efpace AT., 
le corps A n^eft parvenu à refpace 3 , à la 
JBn du premier temps , que par la même raifon 
que le corps B n'eft. parvenu qu'au numéro i , 
la dëmonftration devient de plus eu plus aiféé 
àfaifir. 

On démôriffe facilement en effet que le corps 
A doit aller à 3 ; car la pefanteur ou la re- 
fiftance quelconque , qui agit également fur les 
â mobiles , ôte i à B , quand elle ôte i au 
wobile A. 

Donc le mobile A doij: aller à 3 j quand 
le mobile B n'eft allô qu'à i , &c. 

Donc 1« corps A ne fait quen % temps lé 
quadruple de B ; donc Tefifet n'eft que double, 
proportionnel en temps égal à la caufe qui eft 
double , &c. 

. II. Si on pourfuit cette démonflration , on 
voit que par un mouvement uniforme B irait 

63 
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* de I à 1 au fécond temp» ^ & A qui a la force 
double , irait d'un mouvement uniforme de 3 

Or , Tefpace de 3-^4, que le corps A ne 
parcourt pas dans le premier moment , joint à 
J'efpace de 4 à J qu'il ne parcourt pas daos le 
fécond moment , repréfente la force contraire 
qui lui ôte la ftenne ; de même Tefpace de 
I à a que B ne parcourt pas, repréfente ia 
force contraire qui a éteint la force de B. 

Or, CCS forces contraires font proportion- 
nelles à celles qu'elles détrûifent, L'efpace j , 
3 eft double de Tefpace B , i ; donc la force 
détruite dans le corps A n'efî que double de 
•celle détruite dans le mcfbile B ; donc la dé- 
monftratioii eft en tout d'une entière exadli- 
tude. • 

II. Si Tefprît, convaincu que le mobile A 
n'a fait qu'en a temps l'effet quadruple du m<^ 
tile B , conferve quelque fcrupule fur ce qu'au 
premier temps le mobile A furmon te trois .obf- 
tacles , ou remonte à 3 , malgré la réfidance 
de la pefanteur , tandis que le mobile B ne 
furmonte que i , ou ne s'élève qu'à l'efpaçe i; 
fi , dis- je, on ne trouve pas dans le premier 
temps le rapport de ^ à i ; cette difficulté a 
été levée , comme on va le voir. 

13. Les a temps dans lefquels le mobile A 
agit , & les éfpaces qu'il franchit , font réel- 
lement divifés en autant d'inftans que l'efprlt 
veut en '^(Tigner ; au lieu de 4 efpaces que A 
fdoit parcourir en a temps , concevons 100 
parties d'efpace en 10 temps pour A^ & si} 



parties d'efpace en 5 temps pour B. Rangeons 
cette progreffion fous % colonnes* 

AaTÎtelfef. B I vîicffe* 

ptemier tetnps , efpat. parc» t . efpac, para 

19. premkr temps. . • . .9* 
ftB<md tfîvpt. i^ 4 v.*v^7< :foco»4 temps* . * * . . 7. 
lrAi(ème tem'pft* • • •JJ* ,,^ ..•*•.*. * 

dhiteie . i 5 i '• t. cîttqnième temps. . . . i* 



tJL 10 temps loo.d'e/pace. en 5 teoips 2$ d'tfpace. 

le* ùhfiiuhê agijfant tû. la même raijhn quâ 
,U gravité» . - 



•>7,,. . ;-.txo,... ..•.^. 


. 7/ 


troifième temps* 




15 ; . . . 20 . . .-. 5- 


3< 



to. .... 3. 



n aft aifé de voir , en pourfuivant cette 

• Jtogréffion , que les . efpaces parcourus font 
'i'zhoté doubtesTim de l'autre moins J*efpace 
'«on pàrc^ouni qui eft i , indiqué pour l'un & 
•îonr l'aigre jmobîle ; en forte que plus on fup- 
tK>fe:»ces« inôàns petits, tout le refté: étant le 
même , plus le rapport des efpaces parcourus 
4ân$ ùn~prenrier inflant , approche de celui de 
1 à I, c'efi-à-dire de celui des vtteffes ini- 

- tiales. i-e rapport ferait à cet infiant de ao à 
10, c'eft«ii-dire de a à i. Enfuivant toujours 

• cette progreffion , on voit que le mobile A 

- aura parcouru «n 5 tçmps 75 d'çfpace , & q^e 
B en a parcourU:^5 » ce qjai devient en.$ temps 
Je même ràpj)art qu'on trouvait au premier 
inftaiit de 3 à 4 , quand on n^compte que % 
iiûllaas^ 

G 4 



ÂinB dans la moitié du temps' tétai , A par* 

courra 3 , ^ A i feuiem^t , mais uniquement 

parce que les pertes de vîtelfe font égales 

. pour les deux corps , quelles que foient leurs 

vîteifes initiales^ ■ « . • 

Je fuppofe qu'il reflât encore quelque douté 
far lei Vérités prétédentes/ l'eitpénéfïCe ne 
décide-t-elle pas fans retour la queflion ? £t 
l'ancienne manière de calculer n'eft * elle ,'pas 
feule recevable , fi par elle on rend uae rai- 
fôn pleine de tous les cas auxquels la force 
ferable être le produit du quârré de la vîtefle 
par la maife T^TaVidis que la nQuvelie piaiy^^re 
ne peut , en aucun fens , rendre raifon des 
effets proportionnels à la (impie vîteffe. 

15'. Or , *ir èft confiant qu'en -dîflinguant les i 
temps , on Jie . trouve jamais qu'une forcé pro- : 
porrionneîle à la vîteffe en temps égaux ,' quoi- | 
qu'en des temps inégaux l'effet Toit bomiiie le 1 
quarré dé là vfreffe: it>ais i-torCqu'uiie' fimple | 
vîteffe -fait effet comme l'^-ôt^ que deux vU 
teffes dans le même-rem^ps iag^'ffenfpréoifémcsnt 
comme 1 , il n'y a plus ^itors-ide'xiuàrré qui 
■pliiffe expliquer" cet effet fiifipié ; il ^&e refte 
donc qu'à voir des exemples, - . . 

16, S'il y a un cas où la force pardiffe être 
comme Iç quarré de la vîteffe , c'eft ïlaas le 
choc des fluides , qui agiffent en; effdt en' rai- 
fon doublée de leur vîtdfe ; inais s''iLe(l .dé- 
montré que les fluides n'a giflent. aBO'& qpepacce 
qu'en un temps donné , chaqtie'particu|e^'agit 
iqu'âf éé fa maffe multipliée fiia« faXunple vite£ , 
refléra-t il quelque doute fUr révaliiation des 
forces motrices ? » .— •; 

La fomme totale des impreffions d'un corps 



, ifueloonque eft égalé à rifnpréiTiOQ de chaque 
. partie répétée autant de fois qu'il y a de par- 
ties dans ce corps» * 

|e SoîtcooçQ un fluide, qui.» cho^qu^e un plqn 

**Tiai-, avec .une vîteffè lo., j&;un fluide iem- 

bl^le, choquant un plan imblable^ay/çq uçe 

ivtteQei ; dan$.nâ(hrft ri:» lo parties 4u pre- 

emier fluide choqueroot: le plan avec la vîtçffe 

i6. La force exercée par ce fluide pendant ce 

temps , fera donc xo X lo ; mais dans le même 

- temps j une feule particule du fécond fluide 
choquera, le plan. avec la viteflè l » ,1a force 
execcéepar le fluide ne fera> donc .que i X x. 

léts forces. >font donc compte le quarré des 
vltefles ,. quoique celle d/e thaqvie; particule ne 
foit que comme la vitefle ; & fi on difazt que 
chaque partie agit comme le quarré de fa vt« 
' tefle , chacune de fes parties agirait alors 
^ comme loo , 8t le. fluide aurait une aâion to- 
tale comme iioooVce qui ne ferait plus fdofs 
Je.quarré d^rrla yltéiTe^^ mais le. cube : do9c 
on ne trpilve Joi > comme par^tôut ailleurs, 
qiK;. le. produit de Ja «vitefle par ^:ma{re. ,,i 
^ 17. Eft«^il permis de redire qncQre ce qui 
a été. dit ^ que les corps qui fe choquent en 
raifon ' réciproque des viteues & des mafles, 
agiffent CoujùUrs en cett^: proportion , & non 

- en. cell^.'.4u quarré, &;.le corps i choquait 
arec iO de yîreiïe le corps jo, qui n'a q4e 
la vîreffe î ,; la preflioo eft égale^ de part & 

'.d'autnei^ & qu^'ainfi les forces font évidemmeçt 
ég^es ?.. . . - i 

. 18, L'expérience propofée par M. Jurîn n'eft- 
elle pas une preuve fans réplique, que a vi-. 

.teffes en un temps .ne dpnpent qi^e a dç/orç^? 



^1 • -DQUWOPî««l lA- -TBTESTja» 

On ' fait qnt t'ett lin > pdiui '^mobile - à :qvti oa 

* donne la vîtàilea^: ûir lequel Dafa^it. rouler » 
félon la même diredlion ,<:fne>b0ule^vec la 

ffÀdtàë^^^J^,^ Ûe^ deux 'VitBfle8Ç«n).^aianèine 

" temps 'ne fe^irotit . jiCttaiii^tefFer!îqueoconime.7a 

■•-& ftôrt cftttittie.i4C.- î- ••• :i-' •r.:;..^-'.. ;» , -. . \ 

19» Les44f6)«rei]js:iteif*fobcQS.JyiFes.<uir4-Hs 

bi^n^rtéfu^é'éiene'^3C]^éHtfnoe^c«i»dtf^ que ie 

réÏÏért qui adonne U^ ^9ile.:i à. iJa «.boide , 

étant àpp^ë'lui-^iifêit!^ ^fûroceîjpiasir ^uibile , 

fait- rei:*liter tC' pfein'J& frange PjSKpérience? 

N'èiNl pas ^if4é'deriefl«édler-iice;petitrjiéxrhet 

" ^e nk)tiVëni^nt'-(^i1e^plaâ 'ittôbile^k 

vfer? Oli tfa^'qn*à*4xer»JeiTeffott à-jun^î^pui 

in1^brgnlal}]é'^r& jerër'aV^c ce.fefipr^ ia. boule 

ftir 'le'phn'i!ti^b>iè.; y expérience' f>cut le;faire> 

TelFet ne peuti*én contdler ; la queftîonn^. 

'^ellé pas décidée de feit ? ( veyeifig. 5}. ) 

' (2b. K'ëA^ilj^senc^e évident que ces cas, 
' teï« 4«e: Mr^mian Jes-i^apportis , & tous h% 
-cas* pditlbleli' dû «uh -mobile' ftmlDlle ^communi- 
cqïier plus^^de^^fi)rGer ^qu^il iaten^av^fom tons 
^ foumiis âMâ^ dWIn^loti'dtt^teîfeEKs.À à «l^aMjin 
î-ëfeî^ibtces-'dii î*éiBfi»t '?') Ririe^emple, ^ dit 
' ^u^une' boyie fotd-donUe ^ ayant' la vîtefle %, 

* cominunîque''en un-^emps une f&rce cottmet4 
' aux deux boules; doubles y quîelle ^frappe à la 
^fetS' fous Un angle -*lde'''j6o àegré^ ,puifque dxa- 
^cilne dé ce» bouter ttcevi« i de vfteffe f tnais 
^sl'faut-pbfervet' qâe'^^dans'ce cas les^. boules tB 
'&^-'n-ffurO<i* parè^ufii ^e la^ moitié du rayon 

dans le (ens da AB> tandis que le*corps A 

allant tie À on D , àUra parcouru le double 

- de ce rayon ; :& quant à la vîte^fTe qu'elles ac- 

'quièrent » elle eA* produite 4gdlem«nt. dans ie 



HBS ^TCOtCBS KOTRTCES., T&C. .1} 

cas du choc des corps durs où tout le monde 
convient de itoefurer la force par le* produit 
de la maiTe par ta vîtèffe, '*** 

ai. Ne parait-il pas encore que dans le choc 
des corps, y à« reflbrt , ce ferait fe faire illufion 
de croire que la force motrice foit le produit 
du quarré de la viteffe , fur ce que les quarrés 
de cette vîtefle multipliés p«r les rtiaffesrfoîht 
toujours après le choc égaux à la maffe du 
corps choquant, multipliée par le qùarré de fa 
vltêife ? Cette augmentation de force qu'on 
trouve après le choc ne yient-elle pas évi- 
demment de la propriété- des corps à reffort î 
Et n*cft*ce pas cette propriété' qui fait qu'UBe 
boule choquée par le moyen deao boules in- 
termédiaires ,' tomes en raifon double , peut 

acquérir ^ /^^ ^^ ;^ . fois plus de fer ce qQ# 

• a I 

3" 

fi elle était choquée par Ta première boule, feq- 
lemènt-î Or , il :'éft déoiontré'que dans ce cas 
ce n*éfi , pas cette première boule qui po(fôdait 
ce grand excédent' de forces ; n'èftril donc pas 
^eja dernière évidence que c'eft au.reiTort 
^lull faut attribuer cette ùro^igi^ufe augmen-. 
tatîon 1 

Donc , de quelque côté qu'on fe tourne , foit 
^^e Ton cbnfultè Texpérience , foit qu'on cal- 
cule y on tf ouve toivipurs que -Ja valeur des 
forces motrices efi la maffe multipliée par 4a 
vîteffe. r t f- 
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SECONDE PARTIE. 

Dt la nature dt la foice. 
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Laintenant , s*il eft bien prouvé 
ce qu'on appelle force motrice eft le produ 
de la fimple vîtefTe par la maffe , fera-t-il moii 
aifé de parvenir à connaître ce que c*efl qid 

. cette force ? 

a. D'abord , fi elle eft la même dans uij 

: cofps qui n*eft pas en mouvement ^ comn 
dans le bras d'une balance en repos « & da0 
un. corps qui efi en mouvement, n'eft-il p« 
claie qu'elle efî toujours de même nature, l" 
qu'il n'y a point deux efpèces de force , l'un 
morte & l'autre vive » dont l'une diffère în 
finîroent de l'autre ? A moins qu'on ne dife^ 
auifi. qu'un liquide eA infiniment plus liquide 

" quand il coule , que quand il ne coule pas* . 
3, Si la force n'eft autre chofé que le produit 
d'une -maffe par fa vîteffe , ce n'eft donc pré- 

' cifément que le corps lui-même , agilTant j ou 
prêt à agir avec cette vîteffe. La force n'eft 
donc pas un être à part , un principe interne > 
une fubftance qui anime les corps , & diftinguée 
des' corps , comme quelques philofophes Font 

* prétendu. ' . 

" ; 4. Cette force qui n'eft rien , finon l'aftion 
titt corps -en nfouvetiient , n'èft donc pas pri- 
mitivement dans des êtres fimples qu'on' nomme 
monades , lefquelles ces philofophes difent être 
(ans étendue ^ & conftituer cependant la ma« 
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tiire éteildae ; & quand même ces êtres e%î(^ 
Itéraient , il né parait pas pks qu'ils puifTent 
lavoir une force motrice , qu'il ne femhle que 
des zéros puiffent former, un nombre. 
' 5. Si cette force n'eft qu'une propriété , elle 
ieft fujetteà variations,, comme tous lesmodes 
'de la matière 5. 86 fi elle eft en même raifon j 
que la quantité dû mouvement , n'efl-il pas-ï 
clair que fa quantité s'altère fi le mouvement 
augmente ou diminue. ♦ . . • j 

6. Or , il eft de. fait que la quantité de 
mouvement augmente toutes les fois qu'un petit 
corps à reffort en choque un. plus grand etx 
repos* Par exemple ^ le mobile iiaftique A» 
qui a ao de maffe &.ii,dé viteffe , choque B 
en repos, dont. la maffe-^eft aop;.A rejaillit 
avec une quantité de mouvement de ,1^0 > 8c ; 
B marche avec 4P0. \r^ -' 

Ainfi A qui n'avait que ao de maffe 8c II 
ie vîteffe , x>u aïo de force , a produit 580, 
IHon autre côté, il fe perd , comme on. en 
convient'^ beaucoup àe mo^vement dans jiech.O^ : 
âes corps .in^laftiqués^dontr la force: augmente ^ 
8c- diminue» - : . i* «: . ..-.] i 

•7. Les philqfophes .qui ottt dit 45ue la per-?:5 
manence de ^ la quantité, des forces» eft. wive.u 
beauté néceffaire dans la nature , ont+ils plus 
de raifon que s'ils difaient que la, même quantité , 
4^efpèces, figures, 8îc. eft une beauté néceffaire ? ; 
8. S'il eft inconteftable que le choo d'îUo..petit>> 
corps contre: uû plus grande prddurfe }*in« / 
force beaucoup* plus grande: que celle. q^;^c» r 
petit corps pofiédait , ne fuit-rll pais évidefn- 
ment que lescorpsùe cofamuniquent point de >: 
fprce propt^mçm dite ? çiir. dan^ TexempU çi-s 
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deifoSfOàao de maffe avecii de vtteiTè ont'^ 
produit 580 d^ force , le corps B ^ui a aoo 1 
de-malTe acquiert une force de 40^ i <1^> ^*^^ i 
que le réfuhat de la maiTe aoo par la vttefle 2, ] 
Or 9 certainement il n'a -pas reçu de lui fa maffe , ^ 
tl -n'a reçu que fa ^vtteite , laquelle n*e(l.qu'un des j 
compofans , un des iàftramens dé la forte : donc I 
les corps ne coammfriqtfent point la force. j 

9. Mai» la maSen8&l&in(kivetiieiit>fuflif^nt«^^ 
ils pour opérer cette forccîî ne ifautril pas , 
évidemment rinërtie.^ (ans laquelle la matière 
ne réfifterait pas y . & fans laquelle il n*y au- 
rait nulle a(^îda 1" l'inertie » le mouveeienc & 
la mafle (utii£ènt-^ ? ne faut-^1 pastua prin- 
cipe qui tienne. tdus lès corps de. la nature en 
mouvement ,-8r leo^^ communique .ainfi: iocef-* 
famment une forcer agtflànte oa.prè^ d'agir? 
& ce principe n'eft-il pas la gravtt^ion >) foit 
que ta gravitation: ait^ ellei^iiiènie: uiie caufe 
phyfique , foit qu!eiiei n'en act. pojat ,? 

io« La gravttatioa , qui imprime le mouve- 
ment à tous' las corps vers un. centrç \ n'«0« 
elte pas çneore^ tèèsi-lodn' 'deLfaâtre pour reodre 
raifon de la force aâive des corps Qrganifé& 7 
Se ne leur ifaui>;ili pas îim .principe' flnteme de 
mouvemenr , • tel que celui: cte^ refforl^ ? 

1 1« La force) aâtve r cauiiéie par . ce xefïbrt « 
agifTant fuivahti ces) mêmes lois .'& opérant les 
mêmes efiets que tout» -fbrce^ quelconque , ne 
dOit^Qn pas^en* conclure quBr.la.rnattise'^ qui 
va fouvent àd|fF4rèns buts^pf r ia- mimd^;Voie , 
va auffi auimèmep t»it:par diâërc»s^ncbem'iaa-t 
&!- qa'ainfi Ja : Vér M«ftle phytxpie: (conftfte i tie- 
sik- règtflte dtsopéractonside kToatiate'.,' avant 
de^ vouloir tout-a&ervir'à une loi générate 2 



EXPOSITION 

D U L I V R E 

~ D E s 

INSTITUTIONS PHYSIQUES, 

Dans Uqutlkon examine Us idées de Leibni,ti0 



. 'i 






.^'^ • - 



- t. \i 



j «i:: 



?. :i n 






vi\ sniir.ûxi J> ^V «10*44 vi '.î! 



EXPOSITION DU LIVRE 

DES 

INSTITUTIONS PHYSIQUES; 

Dans laquelle on examine les idées de Leibnit^j, 



I 



L a paru au commencement de cette année 
un ouvrage qui ferait honneur à notre fièçle , 
s'il était d'un des principaux membres des aca- 
démies de TEurope. Cet ouvrage eft cependant 
d'une dame ; & ce qui augmente encore ce 
prodige , c'eft que cette dame , ayant été éle- 
vée dans les dilTipations attachées à la haute 
nailTance « n^a eu de maître que fon génie Se 
fon application à s'inftr.uirc. 

Ce livre eft le. fruit des leçons c(u*elle a don- 
nées elle-même- à fon fils ; elle a eu la patience 
de lui enleigjner elle feule ce qu'elle avait 
eu le courage d'apprendr-e. Ces deux mérites 
font également rares ; elle y en a ajouté un 
troifième qui relève le prix des deux autres , 
c'e/î la raodeflie de cacher fon nom. 

L*ouvrage efl intitulé Infîltuùon^ de phyfique ^ 
& fe vend à Paris chez Prault fils , quai de 
Conti, (*J On n'en a encore que le premier 
tome > qui contient vingt & un chapitres, 
l'illuftre auteur commence par un avant-pro- 
pos capable de donner du goût pour les fcien- 
ces à ceux à qui leur génie en a refufé. Tout 
y eft naturel , & en même temps fublime. Une 

(*,) Le- refla de l'ouvrage n'a poïat para. 
Tonte 43 . Fhyf, &g . Tome It. H 
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àes perfonnes les plus refpeftables qui foîent 
en France » s'eft exprimée ainfi en parlant de 
cet avant-propos dans une de fes lettres : 
« Ce n'eft pas vouloh* avoir de TeCprit , c'eft 
>> en avoir naturellement plus qu^'on n'en con- 
j> naiffelii perfonne. Ce n'eft pas vouloir écrire 
» mieux qu'un autre , c*eû ne pouvoir écrire 
9) que mijje fois mieux ; elle e({ la feule dont 
,5» on voie la gloire fans envie. » 

On gâterait un tel éloge , fi on voulait y 

ajouter ; on fe bornera donc ici à' rendre 

compte de cet ouvrage , moins encore pour 

'^ie plaifw d'en parler , que pour celui d'en faire 

une étude nouvelle. 

Les idées méraphyfiques de Lfibniti font 
l'objet des premiers chapitres. C'efi une phi- 
ïofophie qui juCqu*ici n*a guère eu Cours qu'en 
Allemagne , & qui a été commentée plutôt 
qu'éclaircie. Leibniti avait répandu dans fa 
'Théodicée & dans les j43es de teipjïck quel- 
ques idées de fes fyflèmes. Le célèbre profeC- 
feur W'^olf a déjà fait dix volumes in-4* fur 
ces matières , & les înflitutions de phyfique 
paraiffent expliquer tout ce que Leibnit[ avait 
refferré , & contenir tout ce que tf^olf a 
étendu» 
De U Le premier principe qu^on éclaîrcît avec mé- 
Taifon fuf- thode & fans longueur dans le livre des Indî- 
*^^*«' tutions pbyfiques , eft celui de la raifôn fuffi- 
fante» 

Depuis que les hommes raifonnent , fls ont 
toujours avoué qull n'y a rien (ans caufe^ 
Leibniti a inventé , dit-on , un autre princîpe^ 
ite nos connaiffances bien plus étendu , c'eft 
i^u'it n'y a xifa fans xailba fufBfânte; Sx pa^ 
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raîfon fuffifaDte d'une chofe , Von entend ce 
qui fait que certç chofe eft ainfi plutôt qu'au- 
trement 3 j'avoue que je ne vois pas ce que 
',Ltibnit\ â découvert. Si par raifon fuffifante • 
Leibnjti a entendu que nous âevons toujours 
rendre, une raifon fuffifante de tout , il me 

• femble qu'il a exigé un peu trop de la nature 
humaine. J'imagine qu'il eût été . embarraffé 
lui-même , fi on lui avait demandé pourquoi 
les planètes, tournepr d'Occident en Orient,, 

«plutôt qti'en fens contraire ; pourquoi telle 

• iftôile eft à une telle placç dans le. ciçl , .&c.! 
^. Aitîfi il me paraît que le, principe de la raifon 

iM6faAte n\f(i autre chofe» que celui des pre- 
-ffiiecs hommes : ii<^n'y a rien fansi caufe. Refte 
.à favctir fi JLeibniti a |connu des caufes fuffi- 

fantes qu'on avait ignorées avant lui. (i) 

: :Xe .fecood principe de ^ieiAni/;^ eft , qu'il î» !«• 
'U'yr.a. &'jne. p€{«t ^yqir ^osja nature deux <l«^ceruar 
îdiôfes- Antièjfenp[j^t:fe|ïiI?laWçs.'r Sa preuve de ^^®'' 
'j£ât était r.Qâ0.ff(^^Qf)6nfn«t un jour dans le* 
fjaidîn de l'évfelu^.'jdô Hanovre ,041. ne put ja- 

SDais trouver deuic feuilles d'arbre indiicerna-* 

• (I) I>fft^tf prftdtt^aU qa'il n*y araif aocnn pliéooménd 

4e U nature qni f&t Touvage d» hafard ou dé la vdloocé 

.Cuis dçÊ^ni4e Ij'I^e, fupréçie ; mait qQe.cba.cuti aVaic fine 

iaifpB fuWa'nte ^de' Ton éxii^epce , toit dans la nalnre 

tixhmt dès choies , (bit ^8"ds la perfe^ion de Tcn-dre gé- 

^a^a't ie l'iiniVets't>oî|à ce qVil a fonteiitt , mais c« 

-§Éfil' n'« JpBS *ffWKvé : il a . ^fT^yé -d'en dtmner de» prenvesr 

.viéitpiiyA^wes^ xn^ts..il eu aîTé de Voir qn'ellfirs fapipoiéar 

use ccnnailTane de l'effoace divine que qoujI d^^ poBtaas 

avoir. Quantx aii^f preuves de faif ^ il faudrait pouvoir 

'ali^Der d*une oianière claire U raiiou Cuffirame de Ceiif 

••tf ^'pFef^ae to»;» j[es .pk^ueœéçjes : alors cf priiHkj^ 

popinil isvaair 4a iDÔias tiés -proiaf^le. 

H X 
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bles. Sa preuve de droit était , que s'il y avait 
deux chofes femblcrbles dans la nature, il n'y 
aurait pas de raifon fùffi(ahte pourquoi rune 
' ferait à la place de l'autre.- irvoulaît donc que 

' le plus petit de tous lés corps imaginables fût 
înfinirnent différent dé toùt';autre côrp^ Cetîe 
idée eft grande ; il paraît qu'il it-y a qu*uri être 
tout-puifl'ant qui ait pu faire -des cbofes infi- 
nies , infiniment différentes. Mais aufli il paraît 
qu'il n'y a qu*un être tout-puiffaot qui puifle 
faire deschoffes'infirtiraent femblabl^^,, & peut- 
être les premiers élêôiéns des chofes* doivent- 
ils être ainfi r car comment les cfp&es pour- 
raient-elles être reproduites éternellement fes 
mêmes , fi les èlémens qui les cbrnpOifeiït étaient 
abfolument diiFérens ; comment , par exemple , 
s'il y avait une différence abfolue eQtre cha- 
« *' que élément ^e l'or & du meircure , i*ot & le 
mercure attraîénNik un cerlain. pôid* qui • ne 
é varie jamais ? ^La propdfiîiotf d^e îZiA*3ftzr^ eft 
îngénieufé & grande':- ki pfrdpodrîOn ^contraiAe 
eft aufii vraifemblabl^' poiir te^' môitîi qù'eila . 
fienne. Tel a toujours été le fort -de la mika- 
phyfique. On commence par deviner ; on paffe 
beaucoup de temps à difputeri; ii^OB finit par 
douter. : • rr \\ ,b 

De la loi ^^ ^^^ ^^ continuité eft un .pfincrtpejife tel- 
de conû- hniti y Sur lequel l'illulrne^ aurleuç a, pîu^ iOClïé 
amité. que fur les autres , parée qijlen; ieffiat^l .,y a des 
cas où ce ptincipe eft' d'une mérité incontefla- 
ble. La géométrie & la phjl^fique ,• qui éft 'ap- 
puyée fur elle, font voir que dans les direc- 
tions des mouvemens , il faut toujouj^s pafler 
par une infinité de degrés , & c'efi même W 
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fondement du calcul des fluxions inventé par 
Newton , & publié par Ltibmiti. .* 

ifewton a moûff é le premier que rincrément 
.'naiffant d'une quantité mathématique eftmolni- 
dre que la plus petite afïJgnaMe , & -que ces 
quantités peuvent augmenter par des degrés 
infinis jufqu'à une telle quantité qui foit plus 
grande qu'aucune affignable : voilà ce qu'on 
appelle les fluxions. 

^ . Je demanderai feijl^n,ent (\ avant que Tîncré- 
Bieint nailTant commence à exifler,, il y a de 
.la continuité,. N'y a-t-il pas une di(^^ance îi|- 
finie entre exifter & n'e^ifler pas? ' \ 

Je ne vois guère de cas où la loi de conti- 
nuité ait lieu que dans le mouvement : il me 
fembl^ que c'efl-là feulement .que cette loi. eft 
obfervée à la rigueur ; car peut-être ne poM- 
vons - no!us direr que très* impi^^reoient qu'un 
•morceau de matière- eA continu ; il n'y a peut-- 
-^tr^ pas deux points dans, un Hngpt'^'o^. entre 
leiquels il n'y ait de la difl^nte. 

C'efl de cette loi que Leibnit\ tire ^cet axiome i 
Il nefc fait rien par faut dans la natuj^. Si cet 
axiome n'eu vrai que dans le mouvement , cela 
ne vent dire..autre 'chofe^ finanque ce.qiii^ 
en mouvement n'eft pas isn j^epps ; car un 
nûuvement eft continué:fan$ interruption , juf-^ 
qu'à ce qu'il périfle ; & tant qu'il dure , il ne 
peut admettre du repos. Il en faut^donc tou- 
jours revenir au grand principe de la contra- 
diâion , première fource de toutes nos con- 
naiiTances , c'efl-à^dire qu'une chofe ne peut 
exi(!er , & n'exifler pa$ en même temps ; $c 
cefl auffi le premier. principe j^dims j^aiç njjuf- 
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'tre auteur , 2&<qiti tieotlieu de tous ceux .que 
Leibnhi y veut ajouteu, 

;• Si on prétendait q.ue la loi dé xontiniiité a 

.lieu ^8usto.M(e Vécoitoroie de la nature ,* oa 
^ :fe, jetter^t dans d'affez .grai>des'»<lJfiKViltés ; il 

:ferait,-ce me femble , mal-aifé depcouyêr 

:qu'il y a une continuité didées dans le cer^ 
veau d'un bqmçne' endormi profondément , <& 
qui eft tout d'un coup frappé de la lumière 
en s'éveillant. Si tout ^rait contenu dans^Ia 

"nature , il faudi'ait qu'il Vy éÛt point de vWe , 
ce qui û'éffpàs^ifé à prouver ;'& sli'y-a •%! 

'Vide , ott^nè voft pas trop cortimenr la mstiète 
fera contiAue. Ariffi l'îUtfftre' auteur doàt fe 

• parlé ne ^ite Jd^aûtres effets de cette loi de 
contirtuité ,- que Me ^mouvement & les iipx^s 

^cockrbesà rebroafferoeht.proidaites par le mou- 

-vemettt.- * • • 
Deoicvi 'Ii'au^^r-fes<^^ftmidoti8 de.p&y^ipie prouve 

-\}n IKeû'^air iô^ilÀbyen «ie ia ranon (uffifaott. 

'-Ce-çWpiitrè-éA' à'<la fols ^btii & clair. L'aa- 
teur paraît .p'étiébé de l^exiflence d^ùn être 
créateur 'que Ta)^td'«K]tyqs iphiiôfo^yhes ont la 
* hatdieffeodertier. Elle- croit .avec Leibnhi qic 

Si'EU a-'Cr^ ie-nvéi)ieur ées mondes. poifible&t 
%L fans y-penlér élle^èft^elle-i-nième une preuse 

' que BiBrU'a.cnéé» de^chbfesiexceHentes* ^ 

Desef- Tout fce qôe Ton kKt ici des effeoo€S>.&c. 

fcnces, cft d'une métaphyfwjue encore plus finejqeeie 

^^' chapitre de TeKiiience d« 3>i£aj. Peut-être qi«4- 

ques leéleurs , en lifant ce chapitre , . feraient 

tentés de croire que les effences des chofes 

■fubiiftent en eHes-i^î^mes : Je ne crois pas que 

ce foit ta jtenféé de Kttutlre a*jteiir, - 



snlqaement comme une Idée abfïralre que nous 
attachons aux êtres , foit qu'ils exiftent ou 
non. Par exemple, une figure fermée de trois 
côtés effi appelée du nom de triangle y noui 
appelons ainfi tout <:e que fions concevons de 
cette e^èce. Céft-îà fon effénce , ^^ effendo f 
x'eft ee qui eft , fok dans notre imagination , 
foit en effet. Ainfi quand nous* nous fommes 
feit Tiéée d'un évèque de mer , Teffenc-e de 
cet être imaginaire eft un poiffon q«i aune 
efpèce '<Fe. mitre fUr fe tëté,' 

'Mais = fi nous voulons connaître i*effe»ce de 
la matière eh générât , c-eR-à-dire, cfe'que c*^é(l 
que matière *, nous y fonfjtnes un peu plus em»- 
barraffésqu'à un triangle. -GarncHis avons bieti 
pu voir tout ce^qui eottftîtoewi triangle quel- 
conque , makîs'-^oiïs ncpouvons jfn^^ C(Ai«aî^ 
•tre ce <\m cohftitue une matière -"quelconque*;^ 
& vailà en ..quoi il paraît' que Tiflveftteur Leih^ 
nift & le commentateur #^(W[ffe^ font engàg^s^ 
«fens un labyrinthe ^de fdfbfilkés éont Loctte- 
l'eft tiré avec une très-grande ^ircon^eûion,- 
•Je ne faisfi'on peut admettre cette règle da 
célèbre proftflfeur Wolf: « Que les déterraina- 
H ticms-primordtales d'un être font fon effence; 
nque , l^ar exemple , deu^-c6té*'& un îangfe 
» qui font les déterrtfnatien» prîmerdiafes* ^ 
n font Teflence d^ua triangle ; n car deux. côté» 
& un angle font auffi ks premières détermi- 
nations d*un quarré , d'un trapèze. Il faudrait ^ 
à mon avis , pour que cette règle fût vraie ^ 
que deux côtés & un angle étant donnée, il 
ne pût en réfulter qu*un triangle ; l'eSence ell 
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ce. me fembk , non pas feulement ce qui fert 
à*4ét^rmiaer we çkofe ^ ^am ce ^î la d^âtei-^ 



^6 B^X POSITION BV LIVRE 

«line différemment de toute autre çhofe. (a) 
Ce que les philofophes difent encore des 
attributs , & furtout des attributs, de la ina^ 
lière » ne paraît pas entrs^îner une pleine con- 
vision. Ils difent qu'il ne peut y avoir de 
propriétés dans un fujet , que celles qui déri^ 
vent de fon effence ; mais on ne voit pas 
comment la propriété d'être bleu ou rouge 
eft contenue dans TeHeace. d'un . triangle ou 
d'un quarré» 

' II faut qu'un . attribut ne répvgne - pas i 

Teffi^nce d'une cbofe î mais il ne femblc pas 

néceffaire qu'il en dérive. Par. exe^nple , pour 

.qu'un animal puiQe avoir du fentiment » il.fuffit 

que le fentiment, ne .répugne pas à la matière 

organifée ; mais il ne faut pas que le fenti- 

.mept foit un attribut néceffaire d^ la matière 

^organifée : car alors un arbre , un cbampignoa 

i auraient du fentiment. 

Des liy-' L'illuflre auteur favprife affez Leibniti pour 

^«thèfesrfeire l'apologie des hypothèfes. Si o|;i appelle 

^hypothèfe des recherches, de la vérité , il en 

faut fans doute. Je. veux favoir combien de 

fois 15 eft coptenu dans deux cents. Je fais 

.l'hypothèfe de 14 1 & c'efl trop ; je f^h celle 

de 13 9 & c'eft^trop peu: j'ajoute un x^^^ 

^ 13 , & )Qi trouve mon compte. Voilà deux 

(2) Ce paffage de ^To// n'eff pas clair : s'il parîc 

' iiè Teffence du triangle en général, les réflexioas é^ 

, Vlé de Volta'ue font jbftes ; mais s'il parle .de l'effesta 

\ d'un triangle particulier doon^» qu'on fait Ai\k être uit 

figure terminée , ce qu'il dit eft cxaA. Cependant il i*'^^ 

ebferver que trois côtés ^ deux angles & up côté , W 

«a angle , \utt côté & la fnrface , Icc déterniiienl ^ga« < 

lement un triangle ; ainfi tûute détermination^ qni ^ïftià'Ç^ 

. la qii9reid« tOH(« «HU^e ^ fexait ëgalopifAt foik «fles^* 

xecnercbei 
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recherches , & je ne me fuis expofè fur au- 
cune , avant que j'aie découvert la vérité. Mais 
fuppofer l'harmonie préétablie , des monades , 
un enchaînement des chofes avec lequel on 
veut rendre raifon de tout , n'efl-ce pas bâtir 
des hypothèfes pires que les tourbillons de 
Defcartcs , & fes trois élémens ? Il faut faire 
en phyfique comme en géométrie , chercher 
la folution des problèmes , & ne croire qu'auiç 
démonfirations. 

La queftion de Tefpace n'a peut-être japiais De l'e*- 
été traitée avec plus de profondeur. On veut P*^^* 
ici avec I^ibniti qu'il n'y ait point d'efpaçe 
I pur , que par conféquent toute étendue foit 
matière; qu'ainfi la matière rempliffe tout , &c. 
Leibaiti avait commencé autrefois par admettre 
Tefpace ; mais depuis qu'il fut le fécond in« 
venteur des fluxions ,' il nia la réalité, de 
Vefpace que Newton reconnaiffait. 

« L'idée de l'efpace « dit-on dans ce chapi«> 
V tre , vient de ce qu'on fait uniquement at- 
n tention à la manière des êtres d'exifter Tua 
i> hors de l'autre ; & qu'on fe repréfente que 
79 cette coexidepce de plufieurs êtres produil; 
» un certain ordre ou reffemblance dans leur 
» manière d'exifler , en forte qu'un de ces ètre$ 
j# étant pris pour le premier , un autre devient 
H le fécond , un autre le troifième, )» 

C*eft ainfi que Je célèbre profefTeur Wolf 
éclaîrcit les idées fimples. , 

. Le fage Locke s'était contenté' de dire : 
J'avoue, que j'^i acquis Tidée de Tçfpaçe par la 
yue & par le coucher. • . ^ 

La queftion eft de faVoir s*il y a un efpace 
pur , Qw non. Dçfcartes avança que la matière 

Tome Ji^nThyf.&cToracJL l 
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eft infinie & que le vide eft impoffiWe. Si ceM 
était , DIEU ne .peut donc anéantir un pouce 
de matière , car alors il y aurait un pouce de 
vide. Or , il eft affez extraordin^re de dire 
qu celui qui a créé une matière infinie , ne 
peut en anéantir un pouce. Les fedateurs de 
Defcartes n'ayant jamais répondu à cet argu- 
ment , Lelbniti fortifia d'un autre côté cette 
opinion qui crouhif de ce côté-là. 

Il dit que fi le monde a été créé dans l'ef-' 
pace pur , il n'y a pas de raifon fuffifante 

fiourquoi ce monde eft dans telle partie de 
'efpace , plutôt que dans une autre ; mais il 
paraît qqe Leihnit[ n'a pas fongé que dans le 
plein il n'y a pas plus de raifon fuffifante pour- 
quoi la moitié du monde , qui eft^ «i notre 
Îjauche , n'eft pas à notre di-oite. Leibhiti vou- 
ait-il donner une raifon fuffifante de tout ce 
^ue DIEU a fait ? c'efl beaucoup pour ui> 
homme. 

• La raifon principale qui engagea Waltis V 
Newton , Clarkç , Locke , & prefque tous lef 
grands philofophes à admettre l'efpace pur , 
eft rimpoffibilité géométrique & phyfique qa'i'' 
y aît du mouvement dans le plein abfolu. 
leibnhi , qui avait , comme on Ta dit , changé 
d'avis fur le vide, a été obligé de dirç que? 
dans le pl^in le mouvement circulaire peut avoif 
Keu à caufe d'une matière très-fine qui peut 
y circuler. 

Si on voulait bien fonger q^-une tijatière 

très-fine , infiniment prçffôe, devientune ittaffé 

infiniment durei» on, trouverait ce motivem*»^ 

circulaire un peu difficile. 

Jfewton d'ailleurs a démontré ^I^-rnsm^ 
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Ycmens célefles ne peuvent s'opérer dans un 
ffuide quelconque , & perfonue n'a jamais pu 
éluder cette déoaonftration , quelques efforts 
qu'on ait faitsr Cette difficulté rend l'idée d'un 
plein abfolu plus difficile qu'on n'aurait cru 
d'abord. ^ 

La queAion du tetops eR auffi épîneufe que 
celle de l'efpace , & eH traitée avec la même 
profondeur, On^ y explique le fe^ttimerit que 
Uibnifi a em bradé. JI penfait que comme Tef- 
j pace n'exifl« point , félon lui, fans corps, 
je temps ne fubiifl'e pofiu fans fucceîfion d'idées. 

Il faut remarquer que dans ce chapitre le 
tetnps eft pris pour la durée mèirie , & cela 
ne peut y caufer dé confudoh , parce qu'en 
effet le teiflps eft une partie de la durée. 

Il s'agit donc de favoir fi la dutée exifle 
indépendamment des êtres créés : & fi elle 
ctifte ainfi , l'illuftre auteur remarque très- 
bien qi3*on eft obligé de dire que la durée eft 
^ attribut tiéceffaire. De-là aufli Newton 
«voyait que l'efpace & la durée appartiennent 
flécfeffairemeiit à i>ieu , qui eft pi-éfent par- 
tour & toujours. 

I^'iîluftre auteur reproche à Clathe , difcîpîe 
* Nêivton , d'avoir demandé à Letbtitt^ ^ùwt" 
^^\We\3 n'avait pas créé le monde fix mille 
ans plutôt ; & elle ajoute que Leibnit[ n'eut pas 
^ peine à renverfer cetre objéftion du doâeur 
^lîglaîs, C'eft au quinzième article de fa qua- 
tfième réplique à Leibiiit[, que le dodeur Clarke 
^t formellement : Il n'étai^.pas impoflible que 
• ^«tJ créât le monde plutôt ou plus tard ; & 
y^^niti fut fi embarraffé à répondre que dans 
foïi cinquième écrit, il avoue en un endroit 

II. 
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cjue la chofe eft pofîible , & donne même pour 
}e prouver une figure géométrique qui nie pa- 
raît fort étrangère à cette difpute ; & dans 
lin autre endroit , il nie que la chofe foît pof- 
i^ble : fur quoi le dodeuc Clarke remarque ,, 
clans fon cinquième écrit , que le favant Leibniti^ 
fe contredit un peu trop fouvent. ( 3 ) 

. Quoi qu'il en foit , il paraît qu'il eft diffi- 
cile aux leibnitziens de faire concevoir que 
»1EU ne puiflç pas détruire le monde dan» 
neuf mille ans. Il peut donc le détruire plutôt 
que plus tard ; il y 3 donc une durée & un 
temps indépendans des chpfes fucceflives. La 
r^ifon fuffifantç qu'on oppofe à tous ces raifon- 
nemens eft-elle bien fuffifante ? Si tous les inf- 
tans font égaux , dit-on , il n'y a pas de raifon 
pourquoi dieu aurait créé ou détruirait en un 
ioflaiit plutôt que dafns un autre ; on veut tou* 
jours juger dj£u , mais ce n'eft pas à nous 
ni d'inftruire fa caufe ni de la juger. Toutes 
les parties de la durée fe reffemblent , je le 
\eux ; donc dieu , dit Leibniti , ne peut choi- 
fir un inftant préférablement à un autre. Je le 
qie ; dieu ne peut-il pas avoir en lui-même 
niille raifons pour agir , & ne peut-il pas -y 
^voir une infinité de rapports entre chacun de 

(3) Si Leibniti s'efi contredit ici, ce ne peut être qnft 
piirce qu'il n^ofa point prononcer ouvertement que le 
monde eft néceffairement éternel ; cette éternité dn monde 
eft une conféquence û palpable de fon fyftème , qu'elle 
l>e pouvait lut échapper ; il devint enfuite pins lurdi. 
h^ théologien Clarke a eu tort de fe moquer d*un pki-f 
lofophe, à qui la crainte des perfécutions théologiques 
ne permettait poin^ d'avçttei toutes les conféquencçs de 

fîs opi^^9^$, ' . - . • 
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ces inHans & les idées de dieu , fans que nou$ 
Jes conniîiffions ? 

Si , iTelon Leihnit[ & fes fedateurs , dieu \ 

n'a pu choifir un inflant de la durée plutôt 
qu'un autre pour créer ce monde , 41 eft donc 
créé de toute éternité. C'eft à eux à voir s'ils 
peuvent aifément comprendre cette éternité de 
la durée du monde , à qui dieu a pourtant 
donné l'être. Avouons que dans ces difcuflions 
I nous fommes tous des aveugles qui difputent 
! fiir des couleurs ; mais on ne peut guère ètrQ 
aveugle , c'eft-à-dire homme , avec plus d'ef- 
prit que Leibniti , & fur-tout que l'auteur qui 
fa embelli ; le génie de cette perfonne illufîre 
eft affez éclairé pour douter de beaucoup de 
chofes dont Leibnit[ s'eft efforcé de ne pas 
douter, 

Leibniti cherchant un fyftème , trouva que Des ('Vm 
perfonne n'avait dit encore que les corps ne CmpUs. 
font ^s compofés c]e matière , & il le dit. Il 
'ui parut qu'il devait rendre raifon de tout , 
^ ne pouvant dire pourquoi !a matière cft 
^fendue, il avança qu'il falinit qu'elle fi'ii; coir- 
pofée d'êtres qui ne le font point. Tn vain il 
eft démontré que la plus petite portion de ma- 
nière eft divifible à l'infini , il voulut que les 
ejérnens tie fa matière fuflent des erres indi- 
^ifibles , fimples , & ne tenant nulle place. Il 
^^ait mal-aifé de comprendre qu'un compofé 
ï^'eût rien de fon compofant i cette difiiculré 
'îe l'arrêta pas , il fe fervit de la coraparairoa 
^«ne montre. Ce qui compofe une horloge 
'ï'eft pas horloge ; donc ce qui compose la 
Matière n'eft pas matière. Peut-être quelqu'un 
'ttidit alors : Votre comparaifon de rhorloi^e 

13 
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n'eft guère concluante : car vous favez bien âe 
quoi une horloge efi compofée ^ puifque vous 
•l'avez vu faire ; mais vous n'avez point vu 
faire la matière , & c'eft un point fur lequel il 
ne vous eft pas trop permis de deviner. 

Leibniti ayant donc créé fes êtres fimpîes, 
fes monades , il les diftribua en quatre claiTes; 
îl donna aux unes Tapperception par un feul 
P , & aux autres Tapperception par deux P. Il 
dit que chaque monade eft un miroir concen- 
trique de Tunivers. 11 veut que chaque monade 
ait un rappport avec tout le refle du monde ; 
ainfi on a propofé ce problème à réfoudre : 
Un élément étant donné , en déterminer l'état 
préfent , paffé & futur de l'univers. Ce pro- 
blème eft réfolu par dieu feul. On pourrait 
encore ajouter que dieu feul fait la folution 
de la plupart de nos queHions ; lui feul fait 
quand & pourquoi il créa le monde , pourquoi 
il fit tourner les aftres d'un certain côté , pour- 
quoi il fit un nombre déterminé d'efpèces , pour- 
quoi les anges ont péché , ce que c'eft que la 
matière & l'efprit , ce que c'eft que l'ame des 
animaux , comment le mouvement &f la force - 
motrice fe communiquent , ce que c'eft origi- 
pairement que cette force y ce que c'eft que 
**la vie , comment on digère , comment on 
dort,&c. 

L'aimable & refpe<fVable auteur des Inftîtu- 
tlons phyfiques a bien fenti l'inconvénient du 
fyftème des monades , & elle dit , page 143 , 
qu'il a befoin d'être éclairci & d'être fauve du 
ridicule. Il n'y a eu encore ni aucun français 
ni aucfun anglais , ni , je crois , aucun italien , 
qui ait adopté ces idées étrangères. Plufieurs 
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iHeœands les ont foutenues , mais 11 eft à 
croire que c'eft pour exercer leur efprit , & 
par jeu plutôt que par conviflion. 

J'ajouterai ici que pour rendre le roman com- 
* plet f Leibnit:^ imagina que notre corps étant 
comporé d*uae infinité de monades d'une efpèce, 
la monade de notre ame efl d'une autre ef- . 
pèce ; que notre ame n'agit aucunement fur 
DOîre corps , ni le corps fur elle ; que ce font 
^ux autonxates qui vofit chacun à part , à peu 
pès comme dans certains fermons burlefques , 
un homme prêche tandis que l'autre fait des 
geftes ,, qu'ainfi par exemple la main de Newton 
écrivit mécaniquement le calcul des fluxions^ 
tandis que fa monade était montée féparément 
pour penfer au calcul: cela s'appelle l'harmo- 
nie préétablie ; & l'auteur des InftitutioDS phy- 
aques n'a pas voulu encore expofer ce fenti- 
Baent , elle a voulu y préparer les efprits. 

Si on doit être content de cet art , de cetle De U «t« 
élégance , avec lefquels rillùflre auteur a rendu to'« ^^ 
compté de tous ces fentimens extraordinaires , *^®'P** 
^ ne doit pas moins admirer les ménagemens 
^ les, précautions ingénieufes dont elle colore 
^ liées de Leibniti fur la nature des corps. 

Ces corps étendus étant compofés de mo« 
Dades non étendues , c'eft toujours à ces mo- 
nades qu'il en faut revenir. Il n'y a point de 
corps qui n'ait à la fois , étendue , force ac- 
^vc 6c force paffjve : voili , dîfent les leib- \ 
nitzien^ , la nature des corps ; mais c'eft aux 
n^ooades à qui appartient de droit la force 
aôive & paffive. 

U eft encore ici aflez étrange que les mo- 
ndes étaAt les feules fubftances « les corps ■ 

I4 
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aient l'étendue pour eux & les monades aîenr 
la force. Ces monades font toujours eh mou- 
vement quoique ne tenant point de place ; & 
c'eft des raouvemens d'une infinité de monades , 
qu'un boulet de canon reçoit le fien. Voilà 
donc le mouvement eflentiel , non pas tout- 
à-fait à la matière , mais aux êtres intangibles 
& inétendus qui corapofent la matière. Ce% 
monades ont un principe aâif , qui eft la rai- 
fon fuffifante , pourquoi un corps en pouflTe un 
autre ; & un principe palTif , qui rend auffi une 
raifon très-fufRfante pourquoi les corps ré- 
fiflent. Il faut avoir tout l'efprit de la perfonne 
qui a fait les Inftitutions phyfiques , pour ré- 
pandre quelque clarté fur des chofes qui pa- 
raiffent ii obcures. 
Delà ai- Chacun de ces fujets^fait un article à part, 
vifibilité. & on reconnaît par-tout la môme méthode 
ligure ,^ & h môme élégance. Les découvertes de Cj/f- 
^*ouve^'^^^ fur îa peTaiireur.& fur h chute des corps, 
n:cut, pe- font fur- tout mifes dans un jour très-lumi- 
faateur. ncux. L'autcur paraît là plus à fon aife qu'ail- 
leurs , puifqu'il n'y a que des vérités à dé- 
velopper. 
Les dé- L'auteur s'élève ici fort au - deflus de ce 
couver- qu'elle appelle modefteraent Inftitutions. On 
tes de vqIi; (j3n5 ce chapitre comment Newton dé- 
fjrTa'pe- ^^"vrit cette vérité fi admirable^ & fi inconnue 
faateur. jufqu'à lui , que la même force qui opère la 
pefanteur fur la terre , fait tourner les globes 
céleftes dans leurs orbites, Kepler avait pré-- 
paré la voie à cette Techerche , & quelques 
expériences faites par des aftronomes français 
déterminèrent Newton à la faire. Ce n'eft point 
on fyftème imaginaire & métapbyfique qu'il aie- 
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riche de rendre probable fous des raifons fpé- 
cieufes , c'eft une démonftration tirée de la 
plus fublime géométrie , c'eft i'efFort de l'efprit 
humain , c'eft uné^ loi de la nature que Newtom 
a développée ; i\ n'y a ici ni monade , ni har- 
monie préétablie , ni principe des indifcernables, 
ni aucune de ces hypothèfes philofophiques , 
qui femblent faites pour détourner les hommes 
iu chemin du vrai , & qui ont égaré l'anti- 
quité , Defiartes & Lcibniti. 

Newton ayant découvert & démontré qu'une De Ta». 
pierre retombe fur la terre par la même loi ^"^i«» 
qui fait tourner Saturne autour du foleil , &c, "^^^^^ 
appela ce phénomène attradion , gravitation : 
enfuite il démontra qu'aucun fluide , & aucune 
loi du mouvement ne peuvent être caufe de 
cette gravitation. . : 

Il démontra encore que cette gravitation eft 
ians toutes les parties dé la matière , à peu ' 
près de même que les parties d'un corps en 
mouvement font toutes en mouvement. 

j ^ewton , dans fes recherches fur l'optique , ; 

I déploya ce même efprit d'invention qui s'appuie 
fur des vérités inconteftables , entièrement op-* 
pofé à cet efprit d'invention qui fe joue dans- 
^« hypothèfes. Il trouva eotre les corps &; 
^a lumière une attraélion nouvelle , dont ja-, 
niais on ne s'était aperçu avant lui. Il trouva 
Mcore , par l'expérience , d'autres attrapions , • 
comme par exemple , entré deux petites bouleS; 

^^e criftal, qui preffées l'une contre l'autre , 

acquièrent une force de huit onces, &c. &c. 

Mille gens ont voulu rendre raifon de toutes 

! pcs découvertes ;. ceux fur-tout qui n'en ont 
Jamais fait ont tous fait 4es fyftèmçs. Newton 



feul s*«B efi t€ni« aux vérftés , peut^ti>ç feesr^ 
^licaiïleâ » qu'il a trotjvéefi. La i«éme fupérkK 
_jrité de géfiie qui lui a £»t <K)iinaitre ces 
nouveaux (ecrets de la création , l'a^çmpècb^ 
d'ea affigner la calife. 11 lui a paru très- vrai' 
iemblable qutî cette atlradion efi.eUe-mêœe 
vne caufe première , dépcadaoiç àe x:elui ^jui 
feul a tout fait, C'eâ Cur quoi ceux qui ea AI:- 
lema^ne ont pris le parti de Leihnhi f« fooC 
élevés ; & notre illuÂre auteur a la complai- 
iàuace pour eux de prêter de la force à lexirs 
cb\e6tÏQOA* Un corps ne peut fe mouvoir « 
, dit-elle « Terâ un autre , faas qu'il «xxive à ce 
corps ^ucun chaogemeat; ce changement ne 
]»eut venir que de l'un des deux corps , ou qu€ 
du miUeQ qui les {épate : or , il n'y a aucune 
raifon pour qu'un corps agifle fur un autre « 
Êins le toucher , il n'y a aucune raifon de &>n 
'attraâion dans ie milieu qui les (ëpare , puifqâe 
les newtoniens dirent cpe ce milieu eft vide i 
donc rattraâioo étant fans raifon (uffifante » 
îl n'y a point d'attraâion. j 

Les newtotûens réponâpoet^pterattraftion, \ 
H ^afvitation , quette qpo'elie foit , étant réelle \ 
ft démontrée , a^dcune ^^ftculté ne peut l'ébraa- 
1er , 8c ^'étant iioot de même démontré qu'aux 
cun fluide ne peoK c^vfkr cette attraélscxi , qui 
ffibfifte entre le» corps oélefles , la raiira fiii- - 
fifante eft %ien k4n de ia&tt à prouver cpie 
les corps ne peiyv«nt s'attirer fans milieu. 

Un newiKHiien fera encore affez fort , ^'il 
prie (eutement un leibmtzifen de âUre an mo* 
ment d'attention à ce que nous fommes , & à 
ce qui nous environne. IQouf penfons , nous 
éprouvons des fenfa^ioas > «ous mettons è^. 
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corps en mouretnént , les corf s agiffeiit faf 
nos âmes , &ç. Quelle raifon ftïffifante , }e von* 
prie , me trouverez- vous ée ce qtie la matière 
influe fiir ma penfée , & ma penfëe far elle ; 
gue! milieu y a-Nil entre mon ame & «ne 
, corde de clavecin qui réfonne ; quelle caufc 
a-t-on jamais pu alléguer , de ce que Taif 
frappé donne à une ame l'idée & le fentîment 
iu fon ? N'êtes- vous pas forcé d'avouer que 
DIEU Pa voulu ainfi ? Que ne vous foumettez- 
vous de même , quand Nea^ton démontre que 
DIEU a donné à la matière la propriété de la 
gravitation. 

Lorfqu'on aura trouvé quelque bonne rai- 
fon mécanique de cette propriété , on rendra 
fervice aux hommes en ra publiant ; mais de- 
puis foixante & dix ans que les plus granâs 
jMofôphes cherchent cette caufe , il n'ont 
tien trouvé. Tenons-nous-en donc à Pattrac- 
^on, jufqu'à ce que dieu en révèle la rarfon 
fuffifante à quelque leibnîtzîen. 

Us découvertes de GaliUe & ^'Huygàensf^J^T^^'J^ 
font expliquées ici avec une datte qui fait ^"^ "p^^' 
'>ïen voir que ce ne font pomt là des hypo- dules. det 
^Wes , lefquelies laiffent toujours Pefprit égaré projeftir 
^ incertaro , mais des vérités mathématiques !«»• 
qui entraînent la conviâion. 

Je me hâte de venir à ce dernier chapitre. De la 
On y prête de nouvelles armes au fentiment^®'" ^* 
^^leibniti^ ^'^^ Cûr/iîï/e qui vient au fe cours *^'***' 
^e Turnus , ou Minerve au fecours à'UlyJT^. 
Cette difpute fur lès forces avives, qui par- , 
^^ge aujourd'hui l'Europe, n'a jamais exercé 
^e plus illullres mains qu'aujourd'hui. La dame 
refpeôable dont je parle, & madame Uprin- 
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ceffe de Columbrano ^ ont toutes deux fuîvi 
Tétendard de Lcibnit\ , non pas comme les 
femmes prennent d'ordinaire parti pour des 
théologiens, par faiblelfe , par goût, & avec 
une opiniâtreté fondée fur leur ignorance , & 
fouvent fur celle de leurs maîtres. Elles ont 
écrit Tune & Tautre en mathématiciennes , & 
toutes deux avec des vues nouvelles. Il n'eft 
ici quvflion que du chapitre de notre illuftre 
françaife', c'eft un des plus forts & des plus 
féduifans de cet ouvrage profond. 

Pour mettre les ledeurs au fait , il eft boa 
de dire ici que nous appelons force d'un corps 
çn mouvement , Tadlion de ce corps ; c'efl fa* 
maffe qui agit , c'eft avec de la vîteffe qu'agit 
cette maffe , c'eft dans un temps plus ou moins 
long qu*agit cette vîtefîe ; ainfi on a toujours 
fupputé la force motrice des corps par leur 
tïiaife multipliée , par leur vîteffe appliquée 
au temps. Une puiiîance- qui preffe , & donne 
une vîteffe à un corps , lui donne une force 
motrice ; deux pulffances qui le prelfent en 
même temps , & qui lui donnent deux degrés de 
vîteffe , lui en donnent deux de force ; & dans 
deux temps, elles lui en donneront q^uatre de 
force. Cela parut clair & démontré «i tous \t% 
mathématiciens. 

'Newton î\xx, fur ce point de Taviç de Vef- 
cartes , & Texpérience dans toutes les parties 
des mécaniques fut d'accord avec- leurs dé- 
monflrations. 

Mais Leibfiiti ayant befoin.que cette théorie 
ne fût pas vraie , afin qu'il y eût toujours 
égale quantité de, force dans la nature, pré- 
tendit qu'on s'était trompé jufqwe-là * & qu'oa 
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mraît dû eftiraer la force motrice des corps en 
mouvement par le quarrë de leurs vîtefTes 
iBiilfipliées par leurs maffes ; & avec cette 
manière de coifipter Leil>nit[ trouvait qu'ea 
effet il fe perdait du mouvement dans la na- 
ture, mais qu'il pouvait bien ne fe perdre 
point de force. 

Le dcfteur Clarké , illuftre élève de Newton , 
traita ce fentiment de Leibniti avec beaucoup 
^hauteur, & lui reprocha fans détour que 
fefophifmes étaient indignes d'un philofophe. 

Il difcuta cette queftion dans la cinquième 
jfplique à Leibniti^ qui roulait d'ailleurs fur 
d'autres fujets 'importans. 

n fit voir qu'il eft impoffiWe d'omettre le 
*^ps ; que quand un corps tombe par la force 
je la gravité , il reçoit en temps égaux des , 
«grés de vîteffe égaux. 

Il répondit à toutes les objedidns , qui fe 
reduifent à celle-ci : Qu'un mobile tombe de ^ 
« hauteur trois , il fait effet comme trois ; 
Y^ tombe de la hauteur fix , il agit comme 
"X , c^eft-à-rdire , il agit en raifon de fes hau- 
teurs ; mais ces hauteurs font comme le quarré 
^e fes vîteffes ; donc, difent les partifans de 
^ihhitT^^ qui l'ont éclarci depuis, un mobile, 
3pt comme le quarré de fes vîteffes ; donc fa 
'^'ce eft comme le quarré. 

Samuel Clarke renverfa , dîs-je , toutes ces 
^'^jeôions en. fefant voir de quoi eft compofé 
^^ quarré. Un corps parcourt un efpace , cet 
^^pace eft le produit de fa vîteffe par le temps : 
^ » le temps & la vîteffe font égaux ; donc' 
'! eft. évident que ce quaçré de la vîteffe n'eft 
i^tre chofe que le temps lui->mème ^ multiplia" 
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OU par lui-même > ou par certe viceile , c* 
4}jui rend parfaitdcnent raifon de ce quarré » 
^i étonnait M. de forttenelle en 1711. D'où 
viendrait , dit- il , ce guarré ? on Voit claire*^ 
ment ici d'où il vient! 

. Mais on ne voit guère d*abord comineat ,. 
après une pareille explication, iJ y avait en- 
core lieu de difputer. L'émulation qui régnair 
a}ors çntre les Anglais & (ês^amis de Leibrtiti^ ,. 
engagea ua des. plus grands mâthémariciens: de 
rpiurope, le célèbre han BernouilU à fecou- 
rir Lcibniti : tout ce qur porte le nom de Ber- 
nouilli ell philofophe. Tous combattirent pour 
Leibnit\ ,- hors un d'eux qui tient fermeaient 
po T Tancienpe opinion. 

C'était une guerre^ & .on fe fervit d'arti- 
fices. Une de fes rufes qui ôrent le plus d'im^ 
preflïon » fut celle- ci ; 

Que le Gorps^ A.foit: pouiTé par deux puiiTan- 
ces k la fois. en A.E, & en A E , on (ait qu'il 
décrit la diagonale A D : ov ,. la puiflance en- 
A B n'augmbnre ni ne diminue la puiilance A E „ ' 
& pareiliemeat AE ne diminue ni j;)'aQgniente 
A B ; donc le mobile a une force compofée de 
A B & de A E ; mais le quarré de' A B & de 
A E, pris^enfemblefont ju(ïe l^qpacFé fle cette 
diagonale ^ âc. ce qitai^ exprime lac vîtefle dur 
mobile'; donc la fpi^ce de ce mobile eft fâr 
laaâe par le qoarr-é de fa v^teiïe» 

Mais^ on fit* voir bientôt la fuper checie de 
oe raifonnemeat triès-GaotieuiE^ 

Il efi^biefir vrai que AB&AEae fenaifent 
Iloint , tant qu'ils^ vont chacun) dan». leur di^ 
reéKoff'.;. mais^ dès qjAe le corps» A efl. porté 
i^aml^t d|iag9nidé:> il$ fi^ mifinit y cfr< déc^m^^ 



psfes Ton ittoavement ime ré^(»»de fois t fé^ 
jfolvez la force AEenAF^&FE^ {fig. M ) 
I ée forte que A R devieane à Ton tour diâgo- 
taled'tta nou^v^au^reiflangler RéCoiv^ade nobëma 
A B ea A D , Us èa B D ,. il efl clair que les 
■fcfces AD-, A F fe détruif^nt. Que refte-t-il 
tec de force lau corf» ? il lui refte F E d'uo 
côté., & B D de^ Tautre ^ dofic il n'a pas les 
farces de. A 9 & de A F. réunies , comme on 
W prétendakr 9 donc, &c. 

II y avait beaucoup de fineffe dans la diffl^ 
Alité ^ & ri y en a encore plus dans la répoilfe ; 
elle eft de M. Jurm y l'un des meilleurs phy-« 
fciens d'Angleterre. 

M. /i/7îi« poun épargner tottt calcul , toute 
tfcompofitioxr , & pour faire voir encore plut 
clairement, s'il eft poflible , comment ûtvi% 
vîteffes en yn même temp^rie donnetit- qu'unô 
^<:e double, imagina cette expérience. 

Qo'on. faflTe moavoiv avec Taide d'un reffart 
»ûe balle avec un degré de vîticffe quelcon*). - 
que; qu'enfinte ce degré étant bien confluté, 
fe refforc bien rétablL, la balle en repos ,. on 
^onne à: la^ tabie un. moùtiement: égal à- celui 
¥>^ le reâbrt communique àr larbfâie ; e'^O-^ 
^dire , qa'on fa(fe etr môme tâmps mouvait 
Jft boule avec la^ vite({è s ). & I9 table aivea 
^3 vltefle I t il' e(V clair- qu'idor» la baiilQ 
'cqti«rrai deiHB ^^teflesiSc: Amplement deuxrfbr-i 
^ ; donc ^ quand iL n'y a pas* plu^rs temp$ 
^ifféfcttis à confiAÉrer>, iL fiiut qjé^ reconni^tro 
(i^st l^s cor^ motôlts d'autre forcé qveteeUe 
^ leur ma&i par leis vtteflk, 

l^'tttttftre aiitoir ,. engagée: afi»-. leifcmtvtttisj 
) voHin çaoïredire' octtè expéiicMfi lioiii^ 
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dtt-elle , en quoi confifte le vice du raifonne-^^ 
ment de M. Jurin^^ 

Suppofons pour plus de facilité , au lien 
du plao mobile de M. Jurin, un bateau AB 
qui avance fur la rivière avec la vîtefle i , & 
le mobile P tranfporté avec le bateau : ce 
mobile acquiert la même vîtefle que le bateau* 
Suppofons un reflbrt capable de donner cette 
vitefie I hors du bateau; il ne la lui donnera 
plus , car l'appui du reflbrt dans le bateau 
n^efl pas inébranlable , &c. 
■ Il eft vrai ,que cette expérience peut être 
fujette à cette difficulté , & qu'il y aura une 
petite diminution de force dans l'adion du 
reflbrt , parce que le bateau cédera un peu 
à PefFort du reffort » . cela fera .peut- être dix- 
millième de différence ; ainfi le mobile aura 
deux de- force moins un dix-millième : mais cer- 
tainement cette diminution de force ne fera pas 
qu'il aura le quarré de deux , c'eft^ à-dire quatre , 
éc il n'y a pas d'apparence que pour avoir perdu 
quelque chofe,it^aitgagnéplus du double. : ^ 
• D'ailleurs il eft trè*-aifé de faire cette expé- I 
rience > en attachant le reflbrt à une muraille , 
& en le détendant contre le mobile qiri fera 
fur la table. A cela il n'y a rien à répondre » 
& il faut absolument fe rendre à cette dé-^ 
monflration expérimentale de M:. Jurîn. 
' Il paraît que les expériences qui fe font en 
temps égaux favorifent aufli pleinement l'an-» 
tienne dodrioe , que d^ux corps qui £oQt en 
taifon réciproque de leur maflè & de leur vJ* 
teffe viennent fe choquer ; s'il fallait efl^imer 
U force motrice par le quarré de la vîtefle , 
jji'ie trouverait que le aiobile avec loo de 

maflt 
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maffe & i de vîteffe , rencontrant celui quf 

aurait cent de vîteffe & un de mafle , en fe- 

lait prodigieufement ^epouffé, ce qui n'arrive 

jamais : car fi les deux mobiles font fans ref- 

îbrt, ils fe joignent & s'arrêtent ; s'ils font 

flexibles , ils rejailliflent également. Les leibnit- 

ziens ont tâché de ramener ce phénomène à leur 

fyftème , en difant que les cent de vîteffe fe 

confument dans les enfoncemens qu'ils prodiîi- 

; (ent dans le corps qui a cent de maffe. 

I Mais on répond aifément à cette évafion , 

que le corps qui fouffre ces enfoncemens fe 

rétablit s'il eft à reffort , & rend toute cette 

force qu'il a reçue , & s'il n'eft pas à reffort 

il doit être entraîné par le corps qui l'enfonce: 

i car le corps cent fuppofé non élaftique, n'ayant 

i qu'un de vîteffe , réfifle bien par fes cent de 

; maffe aux cent de vîteffe du corps i ; mais il 

ne peut réfifter au cent fois cent qu'on fuppofe 

au corps choquant , il faudrait alors qu'il 

cédât , & c'efl ce qui n'arrive jamais. 

Enfin , M. Jurin ayant fait voir démonflra- 
tivement qu.'il faut toujours faire mention du 
temps , & ayant imaginé par cette expérience 
hors de route exception, dans laquelle deux ' 
\1teffes en un temps ne donnent qu'une force 
double, a défié publiquement tous fes adver- 
faires dMmaginer urt feul cas où une vîteffe 
double pût en un temps donner quatre de 
force , & il a prorais de fe rendre le difciple 
de quiconque refondrait ce problème. On a' 
entrepris de le réfoudre d'une manière extrê- 
mement îngénieufe. 

On fuppofe .une boule qui. ait un de maffe 

& deux de vîteffe , & qui rencontre deux bou-» 

iQm 43. Phyf. Crc, Tome II. K " 
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les 9 dont chacune a deux de mafle , de façon 
que la maflTe un communique tout fon mouve- 
inent par le choc à ces mafles doubles : or, 
dit-on , fi cette mafle i , qui a deux de vîteffe, 
communique à chacune des mafles doubles im 
de vîtefle , chacune de ces mafles doubles 
aura donc deux dé force , ce qui fait quatre ; la 
boule I , qui n'avait que deux de force, aura 
donc donné plus qu'elle n'avait. Voilà donc, 
peur- on dire, une abfurdité dans l'ancien fyf- 
tèrae , mais dans le nouveau le compte fe 
trouve jufle ; car la boule i , avec deux de 
vîtefle , aura eu quatre d.e force , & n'a donné 
. précifément que ce qu'elle poifédaît. 

lî faut voir maintenant ii Af. Jurin fe rendra à 
cet argument , & s'il fe fera le difciple de 
celui qui en efl Tauteur. Je crois qu'il ne 
lui fera pas difficile de répondre. Soient dan$ 
ce cercle les trois boules ; la boule i choque 
les boules a fous un angle de 60 degrés ; la 
boule I avec deux de vîtefle eût parcouru en 
un feul temps deux fois le rayon du cercle. 

Les boules a , avec chacune un de vîteffe ^ 
♦parcourent en uri même temps le rayon DC^ 
& le rayon I C ; donc les deux boules ne 
font en un même temps dans la direélion du 
rayon que ce qu'eût fait la boule i \ il n'y 
a de plus que les deux forces latérales en fens 
contraires : excédent de forces qu'on ne peut 
expliquer par cette manière de les évaluer, 
puifqu'il exîfle dans les corps durs où la loi 
de la confervation des forces vives n'eft pas 
obfervée. 

On trouve également une folutîoii pour te 
fas qu*on rapporte de M, Hcrman, Que b 
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boule I 9 dîNon » qui a a cle viteQe , rencon- 
tre ]a œdife 3 , elle lui donnera i de virefle » 
& garde];^ I. Voilà donc 4 de force qui fem- 
ble nakre de a , & cette boule i a donné , 
dit-oa, ce qu'elle n'avak pa»« 

Non , elle n'a pas donné ce qu'elle n'avait 
pas. Si la boule '3 , avec cette unité de vi- 
téfle reçue , agit enfuite. comme 3 ^ & la 
boule avec runité de vttefie qui lui refle , agit 
comme un, il £iu| obferver que cette aug- 
mentation de force n'a lieu ici que parce que 
les boules ont uimouvement e^ lens con^ 
traire, phénomène dont rélai^ciré de ce^ corps 
eâ ia cau& ; 00 trouverait , en fuppo£int jes 
corps durs , des hypothèfes où il fe produirait 
une augmentation de force , que la mefure 
des forces propofées par Leibnit[ n'explique- 
rait pas ; & tous ces exemples prouvent feu« 
iement que le principe de la confervation des 
forces vives a lieu dans les corps élaAi- 
5ues. (♦) 

11 me paraît évident que fi la force efl Qa'ilft 
proportionnelle au mbtnrement , il fe perd P®^** <^« 
de la force , puifqu'il fe perd du mouvement, l" ^®'"' 
L'exemple rapporté par le grand Newton y à 
la fin de fon optique , demeure inconteOabie. 

Donc , s'il fe perd à tout moment de la 
la force dans la nature , il faut un principe qui 
Ja renouvelle : ce principe n'eflil pas l'attrac- 
tion , quelle que puifle être la caufe de l'at- 
tradion ? 

9'ai non-feulement fait Panalyfela plus exaAe Réfunil; 
que i'ai pu de l'ouvrage le plus méthodique , 

(*) Voyez lu Él^mgnt df la flùlofophie de Newton^ 

K a 
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le plus* ingénieux & le mieux écrit qui ait paru' 
en faveur de Leihnit^ ; j*ai pris !a liberté d'y 
joindre mes doutes , que les ledeurs pourront 
éclaircir ; "je n'ai point touché aux objedions 
que Tilluftre auteur a adreflfées à M. de Mairan^ 
dans le chapitre de la force de corps : c'eft à 
ce philorophe à répondre , & on attend avec 
impatience les folutions qu'il doit donner des 
difficultés qu^on lui fait. Je croirais lui faire 
tort en répondant pour lui, il eft feul digne 
d'une telle adverfaire. La vérité gagnera ûins 
doute à ces contradidions qui ne doivent fer- 
vir qu'à l'éclaircir ; & ce fera un modèle de 
la difpute littéraire la plus profonde & la plus 
polie. 
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LiE public a vu cette année un des événe- 
mens les plus honorables pour les beaux arts. 
De près de trente dilTertations préfentées par 
les meilleurs philofophes de TEurope , pour les 

Em que racadémle des fciences devoir diftri- 
uer Tannée 1718 , il n'y en eut que cinq qui 
concoururent , ot Tune de ces cinq était^'une 
<iaroe dont le haut rang eft le moindte avantage. 

L'académie des fciences a jugé cette pièce 
*gne de l'impreffion , & vient de la joindre à 
celles qui ont eu le prix. On fait que c'eft en 
^ffet être couronné, que^ d'être imprimé par 
ordre de cette compagnie. 

Le premier prix de Téloquencc que donna 
«ne autre fois Tacadémie françaîfe , fut rem- 
porté par une perfonne du même fexe. Le dif- 
cours fur la gloire , compofé par M^e Scudéri ^ 
«Ta long-temps mémorable par cette raifon. 

Mais on peut dire fans flatterie , que l'Effaî 
F^ phyfi^ue de l'UluDie dame dont it efi ici 



rao MÉMeiRE,suii un outrage 

queflion^ eft autant au-deffus du difcours de 
' MHe Scudéri , que les véritables connaiffances 
font au-dedus de Tart de la parole , faas qu'on 
prétende en cela diminuer le mérite de 1 élô« 
quence. 

Le fujet était la nature du feu &faprçpaga' 
iion, 

• L'ouvrage dont je rends compte eft fondé 
en partie fur les idées du grand Newton , fur 
celles du célèbre M. s*GraveJande , adluellement 
vivant , mais fur- tout les expériences & les dé- 
couvertes de M. Boérhaave , qui , .dans h 
chimie , a traité à fond cette matière , & l'Eu- 
rope favante fait avec quel fuccès. 

Il eft vrai que ces notions ne font pas gé' 
réxalement goûtées par" meffieurs de l'académie 
des Cciences ; & quoique l'académie en corps 
n'adopte aucun fyftème , cependant il eft im- 
poffible que les académiciens n'adjugent pas le 
prix aux opinions les plus conformes aux leurs. 

Car , toutes chofes d'ailleurs égales , qui peut 
nous plaire que celui qui eft dé notre avis ? 

Ceft ainfi qu'on couronna , il y a quelques 
années , un bon puvrage du révérend p.ère 
Maiière , dans lequel il dit qu'on ne s'avifira 
plus d* admettre déformais les forces vives ^ de 
calculer la quantité du mouvement par le produit 
de la majfe'^ du quarri de la vUejfe : calcul 
affez profqrit alors dans l'académie ; mais 
cette même académie fit aufli imprimer l'ex- 
cellente differtation de M, Bernouilli , qui a 
mis le fentiment contraire dans un fi beau jour, 
«^'aujourd'hui plufieurs académiciens ne font 
nulle difficulté d'admettre les forces vives, & 
Je quarré de cette vîteïTe, 

Voici' 
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Voici à peu près un cas pareil ; le révérerui 
père Fiefi , jéfuîte , aff^re daas fa dirïertadon ^ 
quia remporté un des prix , que le feu élément 
taire tfi une -chimère , parée qu'on n'en a jamais 
vtf I ^ que le feu eft tin mixte compofé de fils | 
iejoufre , d^air & de matière étàérée. 

Le révérend père traite donc de chimères 
les admirables idées de Boerhaave ; nous fommes 
bien loin de vouloir abaiffer l'ouvrage du favant 
jéfuîte , que nous eflimons fincèrement ; mais 
nous penfons , avec la plupart des grands phy- 
£ciens de l'Europe , qu'il eft ab(blument im« 
poifible que le feu foit un mixte. 

Nous ne no<as • arrêtons pas beaucoup à 
combattre cette idée , qu'on ne doit point admets 
tre le feu élémentaire , parce qu'il eft invifible ^ 
cart'air eft fouvent invifible , & cependant il 
cxifle, La matière éthérée eft bien invifible i 
bien douteufe ; cependant le révérend peré 
l'admet. Il ne paraît pas vrai non plus que nos 
yeux voient le feu ; car il n'y a poînr de feu? 
plus ardent fur la terre que la pointe du côn^ 
lumineux au foyer d'un verre ardent. Cepeti-i 
dant , comme le remarque très-bien la dame 
illuftre qui a fait tant d'honneur au fentimcnr 
de Boerhaave , on ne voit jamais ce- feu que 
lorfqu'il touche quelque objet. Nous voyons 
les chofes matérielles embrafées ; maiy pour le 
feu qui les embrafe , il eft prouvé que nous 
ne le voyons jacûais : car il. n'y a pas deux 
fortes de feu. Cet être qui dilate tout , qui 
échaufie tout , ou qui éclaire tout , eft le même 
que la lumière ; or , la lumière fert à ,f^ire 
voir, &-n'eft elle'-mème jamais aperçue : dona 
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nous n*apercevoos jamais le feu pur , qui e(f 
)a même chofe que la lumière, (i) 

Mais pour être convainçlj que le feu ne fau-^ 
rait être uo mixte produit par d'autres mixtes , 
^1 me fu(&t de. faire les riftexioçs fui vantes : 

Qu'en tendez-^ vous par ce mot produire ? fi 
le feu n'eft que développé , n'eft que délivré 
de la prifon où il était lorfqu'il commença à 
paraître , il exiftair donc déjà. Il y avait donc 
une fubftance de feu , un feu élémentaire caché 
dans les corps dont il échappe/ 

Si le feu èft un mixte cotnpofé des corps qui 
le produifent , il retient doirc la fubftance de 
tous les corps; la lumière eft donc de l'huile , 
du fel , <iu fpufre , elle eiV'donc Taffemblage de 
tous les corps. Cet être fi fimple , fi différent 
des autre;? erres , e(l dope le réfultat d'une in- 
iiniré de <?lïpres ay^iequellps il fiô reffemble ea 
riei;i. N'y -atUrait-il pa^. dans cette idée une 
çoncra^ii^ion^ A^apifeRe ? & n'eil-il pas bieo 
(ingulier que dans un tepips où la philofopkie 
enfeigne aux hommes qu'un brin d'herbe ne 
fautait être produit , & q^e fo^i germe doit être 
apiïl ancien qi^ç le monde » on puifle dire que 
le feu répanfiu dans toute la nafure ,eft une 
production de fels , dfe foufre , & de la matière 
érhérée ? Quoi ! j^ ferai contraint ^'avouer 
que toat l'arrangement , que tout Je njouve- 
ment poffible ne pourront jam^iis former un 
^rain de moutarde ; & j'oferais alOTurer que le 
iJiouvement de qu:elques végétaux, & d'uuQ 

(i) On feat qa*on peqt dire dans iin autre ien$ ijae * 
pO'-is ne voyons que la lumière; mais nous rappoftopf 
^oujours la fenfation à un autre Oibjet , & ceU fumt poux 
^âtii^Ue Iç i:4ifo2|iieiii9at dq YhttLû\êvénf\à%'fit}%»- 



Pf^^^ue raf^ti^r^t^th^r^e^fa^^ (prtlr»du néant 
prce |u,b4ance de^ifeu y\ c^ çpxi^'wkr^ fabftanc^ 
jp^It4f?t^l^que le fpbil.i^pûs envoie* qui a des 
propfié^sXi étonn^^tes , Çi caaflantes.» qui feule 
s'iûflé'phii vef s le» corpsèfe réffafte fe,uJe, 5c feul^ 
produit un nombre fixe de couleurs primitives. 

Que cette idée du fameux Boerhaave & des 
philofophes uiodernes.i;e^ .belle , c'efl- à-dire 
vraie,, qu€ rÎM r^Jfi,pçut. càajiger en rien ! Nos 
corps fi8(*jdét^ui,(is^t à la vérité ,, mais les chofes 
^Qt ils font ^cflmjpofésreflejît à jam^^j^ les mê- 
mes. Jamais l'eau iie devient; terre j jq^ii,3is I^ 
ttr^Q ne ficjvieat ,eau,. Il faut avouer que le 
grand. ZfcwtQrt fut trompé par une fauffe expé- 
rience , quand il crut que l'eau pouvait Je chan- 
ger en terre. Les expériences de Boerhaave 
pof. proi>vé le çoatrfiire. Le feu eft comme les 
sutre^ él^gi^S dùi corps ^iJn'eft jamais produit 
^'un 2iutfpï,,& n'jenrpxoduit aucuq. Cçtte idée (î 
pîiiloÇopi^iqu^ ,i(fi .yr<M.e,. s'accorde.: encore 
Milieux ;qjue toute autre avec la ^ûiflantè fagéfle 
•de celui qui a tout créé , & qui a répandu dans 
l'univers une foule incroyable d'êtres , lefquels 
peuvent, bien fe cokifondre , aidej* au,déveiop- 
feraent les un^ des -autres ,, mais ne peuvent 
i^uais fe copVertfr çn d'autçç&,rub9ances.. 

ie.prijÇ cnaqûij'^ljecieur.d'âpjpirpfondir cette 
opinion , &. "dgiyA^r Ji '.elle ijfét - fa' fublimicé 
4Ve aufjr^ foiMTçënquÇ^ 

A cette vérité < rAluftre auteur ajoute l'opi- 
î^ion qu^ le feun'eft point pefant ; & j'avoue 
sue t:quoJque j'^'iè.ept>taffé Topinion contraire , 

f^^^'i^y^^^V^Vi^y^ ^^^ Mufchemhroek ^ je 
&'f6rt!^)!>r^}f -p^.les ràiÇôns qu'où voit dans 
diiTe^io^t" * * ' '/'- ' , 
'" ^ ''la 
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Je ne fais fi toutes- Us autres matières ayant 
reçu dé ptEV là propriété de la gràvitatioB; 
n n'était pas néceffairé au'il y en eût une qui 
fervîc à défunir continuellement ée% corps que 
la gravitation tend à réunir fans cefle. te feil 
pourrait bien être Tunique agent qui divifè 
tout ce que le refle aflemble. Au mpin$, fi 
le fep èft pefant , on doit être fort incertain 
fur les expériences qui paraiffent dépofer eti 
faveur de ion poids , & qui toutes , en prou- 
vant trop , ne prouvent rien. Il çft beau de fe 
îdéfi^r de l'expérience môme. ' ^ ; 

L'illuftre auteur fembie prouver par l'expé- 
rience & par le raifonnement , que le feu tend 
toujours à Téquilîbre , & qu'il eft également 
répandu dans toutrefpace. Elle examine enfuite 
comment il s'éteint , comment la glace ft forme, 
&. il e^ k croire que ces recherches fi bien faites, 
& fi bien exppféps /auraient eu le prix , fi on 
n'y avait pas ajouté une opinion trop hardie. 

Cette opinion eft qup le feu n'eft ni efprit 
pi ipàtière. C'eft fans doute élargir la fphère 
de rèfprit humain & de la nature , que dç re- 
ponnoître dans le Créateur ia puiffance de for-i- 
mer une infinité de fubfiances qui ne tiennent 
pi à cet erre purement penfant , dont nous ne 
connaiïTons rien ^ finpn la perifée', lîi à cet être 
îérendu , dont liops ne çonnaiffons guère que 
J'étendue divifible , figurabfe & mobile. ' Maf* 
,jl eft bien h^rdi peut-être de rçfufer le nom 
de matière au feu qui divife la jnatière , & ÇW 
)3git çpmme toufe rpafièrp par (on mouvement. 

Quoi qu'il en foit de cettç idée , Iç rèfte 
p'en eft ni moins exa'ft / ni hroins vrai, T^H^ 
je phyfi^ue 4u feti refle le m^mie. îbmes* W 
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popriëtés fubfiflent , & je ne connais d'erreurs 
capitales en phyfique , que celles qui vous 
donnent une fauffe économie de la nature. Or , 
qu'importe que la lumière foit un être à part § 
ou un erre femblable à la matière, pourvu qu'on 
démontre que c'eft un élément doué de propriétés 

Îui n'appartiennent qu'à lui, C'eft par - là qu'il 
îut confidérer cette differtation : elle ferait 
très-eftimable , fi elle était de la main d'un phi- 
bibphe uniquement occupé de ces recherche^ ; 
mais qu'une dame attachée d'ailleurs à des foins ^ 
domeitiques , au gouvernement d'une ftrmille^ & 
i beaucoup d'afFaires , ait compofé un tel ouvra- 
ge, je ne fais rien de fi glorieux pour fon fexe, & 
pour le temps éclairé dans lequel nous vivonSé 
Un des dIus fages philofophes de nos jours, 
M. l'abbé Ôanti , iioble vénitien , qui a cultivé 
toujours la poëfie & les mathématiques , ayant 
lu l'ouvrage de cette dame , ne put s'empêcher 
de faire fur le champ ces vers italiens , qui 
font également honneur, & au poète & à 
Mtne la marquife du Châteleu 

Si d'Urania , e d'Amor qneita é la figlia , 

Cui del bel Globo la coftodia diero 

L'iafallibili Parche , e*! fommo impeffo , 

Su tutta ramorofa ampia famijrlia. 

Ad Amore , ne! volto , ella omigtia , 
Ad Urania , nel rapido penfiero , 
elle fa d*ogn'aftro il moto , ed il fentiero ^ 
Ed oftde argentea abbia lace f aurea, vctmiglia* 

Noo t'inganni , mi diife il fraaco vate ; 

Ma coftei non da Urania , e non da Amofe y 
Ma da Minerva , ed Apollo ebbe i natal! ;. 
Corne k Minerva , a lei furo fuelate 
L*opre di Gioye , ed ella ie genitore 
Piopooe (|ttal oraçoio à moitali. 
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DISSERTATION (i) 

Xttvoyée par V auteur , err italien , à ^académie 
de Boulogne^ & traduite par lui-même en 
français , fur les changemens arrivés dans 
notre globe , St fur les pétrifications qu^on 
prétend en être encore les témoignages, 

> Xi y a des erreurs qui ne font que pour lë 
; people : il y en a qui ne font que pour les 
'pUIofophes. Peut-être en eA-ce une de ce 
r genre > que Tidée où font tant de pbyficietis^ 

( I ) Cette diffeitadoH parmi en 1749*^ L'iuftoire se* 
liifeUe avait fait es France p<^n de progiès : l'exiftemce 
det coquille^s feifiiei était cependant ceirnue dcf «ii tfès« 
loDg-temps ; mais il faut atoaef , 1^., que Te» rapgeail 
«lois SB nombie des produâions.Âe la jner tresY^es dans 
Viatéfienx det teiiee » un gsasd neml^re de fubftancetf 
éeai les analogues vivane font incominsi a^. que l'on 
arait décidé un peu légèrement que les coquilles foilile# 
d'an pays étaient les dépouilles d'animaux placés anjodr- 
d'hoi dans les mers d'une portion dn globe tr^réloi^ée.^ 
3^. qne l'on mettait an nombre des coquilles feffiles plu<^ 
fienrs corps dont l'origine eft encore abfolument . inoer*; 
taiae ; 4^. qu'on regardait comme l'ouvrage de U mei^ 
1<& dépôts & les vallées y qui Co3i\ évidemnienf celui 
4es fleuves» Depuis ce temP> » dés oi)fervations bIus fuî« 
vies ont appris qne l'on aoit regarder les fnyiancéji 
calcaiias répandues fur le globe , à quelque profondeur 
»n à quelque «élévation qu'elles Te trouveni » comme for^ 
Mes par les débris d'animaux englontis dans les eaux ; 
que les emprelotes , les noyaux de ces coquilles , f«' 
retrouvent dans les craies & dans les file» ; qa'ui^ très* 
.grand nombre de ilUx doit même fa forme ii nu. corps 
marin détruit , &' dont la fubilance du filex a rempU i4 
place. Les eaux ont donc couvert facceffiTement ou àjft 
fois tons les terrains, oti fe trouvent ces fabftances ; maU 
<tt uavAs.tte /<tfBi«Bl.|toiai tout le g)lobfl« ,.. 



130 ; kisSÉKi*. Sur i^i câAKGEMasvRs 
qu'on voit par toute ]a terre des témoignage^ 
^un boiik^v^rfem^nfi^g^éraiv Ocr^ rreuvédadi 
les montagnes de la Helie une pierre qui pa^ 
ralflàit porter rétnprèinte'd'ûn* futbot , & fufl 
les Atpeç trti bfechêf pétrifié :^ on-éii cônckii 
fiiè kl meir &leti riviè^esvônt co^ilé tour k tooi 

Une* fenlie àtter' «ir a-t elle côweVt ii \i fùïs prei^aij 
toute la fuiface ^ & la quantité d*eaa da globe eft-elfa 
ëiminuée par i'évappration. , par la combinaifon de TeM 
ft^ea *d>a|]tVëirfâSftlAieè&t?-Slai»',- ^ êe* éûi ,• pdurqîifl 
Ûûi â gta»d6(|»ptit.'de;la'ftKrfaM)dd.laiterr^ Dé.pdrcVt*etfi{ 
a,iyiu»l^ emp^eijhte. de; ce féj^uir ^s» emfpi yftvx^i^oè iafé<^ 
iieuie, à; de^ parties oii cette- empr ein te eit marquée î .,j 
^ lir'Âer cdu^r'^f-èllô fuccelBvé-ment "lôufes les partie* 
dn globe ? Cela eu moins probable encore : quelque chan^J 
g»fbélft ^ii'oâ fiqtjRifeïAaâf l'aM Kë la t%VV% , «n n» 
tMftiyviiW 4itieMl b)r)ftMb«fe qfti ekf li^te èiMniftent la miê 
a^py iWvMiPv^^^ttr lèl ttMAtrtgnbl dit B'Irèn , oa cc^ft« 
Jtffrfi'êi«'«>t#»vv^'<lë» t^irHesi 

vng«ipM»ftii^ti.otkMq«b Ifesffeiriid à été* 'tftï^^iW de gMÉdt 
iMWftJMfrëc ,'^Mf U «éîiilAoB fiitfc«âl%l»«:f«rifcé POcéinI 
C«Ue %^ttièr#''fl^fe<ft 4u}flMiifk>t|tié )»fée«ire , & M^ 4l 
!F0/to^d(^^ta^Mrtf.idi lai' ddnaar la préiéreûoè, 
>iil a éa MVt fotft 4k>flté d4 s'obftiftar k nier P4fxîilêMé 
îi«^«0^l4l%»fafilt6f ^ ^tf< p)a«àt êtf ttàirB qa*ell«s étaiert 
eA %t^f fétif ilMtftH'e ààtf^ Ui p«fs twhÉ'éliàgaéÉ de k 
aMV-k ott tiPè««^tf«é»\ |Mïir: qiK'off fét ob)%é d» Koonrii 
U dfttùtnt* ê$f\UMti%iit qu'à. d«ffti c^uAîs^ {>ril^mè|it aeei-* 
liast^Uèl f mïUvjl tf:«a naKoo' d« ïtflégaer 4aiia la c\aSt 
dea* ftfkaM «««i Ufs l^èdlf» ini*%n«é« ^aur" capliqaet 
t*tfi4gift«'tie' <fes -éé^alliis. x 

i Itt-^ftÀ -«bAff^et «lAi» ûWè 1er giofftfpètv«t 0* foat pal 
dea'lftflfue» pdM&éat , & qti'oM n« fair p«s aneore bit* 
^i<éeilëdkebif t» qtè aceivfmir être ni les eorttea d'Àmmon^ 
"ai I«s^ptén«kletfttcit«Biid» que i*oa a rei¥<wvé*s ea France; 
90e las f#agèrea àùnt on* vaif Jas eii»pr.èl»ie9 daas les 
ârd6i£è*«sda Ly^Mrfaî», i«u gères ^n'en a «rttl«n^-f«fli{>t 
»è la croa^ier qlfeft Amériqiia ont été bbrervées-«a Fraaoe } 
téq^i'ibfat^ririttfOftttattraiiA peu pli«s kpafli d^dàVienneat 
ktf-: fl^iiaM Sda- 4i wair> d« Noyd>, pour d^einn^r d'à* 
nennent laa^ ^ ^éléfklLMè ^)f>û umv9 4if 4a«iili iloidii 



iRiïVfs !dàïj* lïWttE mom/ ïj» 

tf to'rtfôntflgtaes. n ëtâî!'plu> fiâturel de- ftXiïJii 
Ipnàer qùé c*es poiffonîs , apfbf^s par *Èft véyà4 
|tuf', Vêtant gâtés , furent iété'i ,^S^ fe pétrU 
èrenfdàris là (\Utè dfes f^itî^s ; mais cette idéô 
^t'éop fimple &> trop peè fy^éta^tîqn^;» Gît 
Bt qu'on a dédoMvett uhé attîcre dé vaifféâii * 
BMiné^montagne dé la Suî#e : on tte fait pas 
îîrion qu'on y a fôuvent tranfpolfrf'à braà 
[tàîds^falde^iéé , * fûlf f oift' âl<èaôôn- ; qà'ôif 
"pii fer«4ir'd*âH'è aWr e jpè«r?àftrêf er îes? fe^-i 
Klqùèl<i«è fente dé rêcRétis i;^tf il ëft tl-èàJ 
feifériibîable qu'ôtf iikifâ pHsPcètté ancre danî^ 
h pëtitls ^brcl^yvi' laë ' de Ginè^W; ^ué peut^ 
Rre enfin- Fîiîflèiré de Fàhcre erf febiiîéufe ;' Sî 
fe aitne iniiéUk affirtnef ^uè'c'ért l'ancre d*\39 
►aiffeau ^qtir Tïit amarré' etf 8ùiflfe àv^t' lê^ dfr* 

e>rt efHafféiz'^V^'iir' ijnê '^dèj^'pïil^êiéfï^ 'iaiebX 
^*A^'4bé .<}e»''pféfrefs'1^t-tof'artt dé i^^àfe* 
^[ue les chîetis'rharitis' feinètent dans lej Apènii 
Bihs du'tetnps- tfe'iVtx? ; ^que liVût-ils dft auflî 
jî«,fcs toquilfei^^tié-Pôrt âp'pëlle- cA/içt^c* rfé? 
P^i^^ fôhP.^ éWéf »«ioïï iWiÉfe dèttll ëflëJ 

^i-cs^î^tlfei fôtnfent^ii4^éfîtte fôujétîtis itné 
|P«'^le» lorfqu'ils n« font pa éh tttotiveAértt ; 
«;iîrt*èR pas <érpi*'i^a^r^e îU fé pé- 

frïfi^nt , la pierre prenne la figure informer 
tfufiie Volute, Il eft encore plus naturel qu'it 
y ait des pierres formées d^elies-mêmfes en fpî* 
nk%: les 'AlpeS , les' yofges en font pleines? 
B a plu aux naturàîrffës Rappeler des pferreif 
<fes iorttes £Anemon\'<ivL véirt: y wèotttaaîttii 



t-^X DISSERT. SUR LX$ CHAKGISMÇKS 
k .poiifon qu'OQ nomme mmtUus . ., qu'on 

Em^M^ vu « & qui était produit , dit-^pp^ dai 
5 merS: des Indes. Sans trop examiner û ,( 
poifTon pétrifié efl un nautilui ou une anguilb 
on. conclut que la mer des Indes a inocM 
long- temps les montagnes de l'Europe. 
- On a vu auflî dans des provinces d'Italie 
fie France , &c. de petits coquillages qu'o 
^fiure M^t originaires de.U mer de Syrn 
le ne veuic fs^s contefier leur origine \ 
oe pourrait-on pas fe fouvenir que cette fou 
Innombrable de.p^^lerips & de^xroifés qui porc 
ion argent dans la Terre- fa^nte^ en rapport 
des coquilles ? & aimera- 1 -on mieux croix 
gue.la mer de Joppé & de Sidon eft ven; 
courir Ja Bourgogi^e, & le Mi^ns^is ? , 
' On pourroit encore fe difpenler de croir{^ 
tuçe Çtt Tautre de ,ce§ hypotlfèfes j Sçj^nii^,' 
aveci^beaucoiip^ dephyGciens^ que.pe> coquil- 
les qu'on croit venues de fi :ioin, fqnt des 
foifiles -que produit notre terre. On pourrait. 
çncore,.avec bien plus de vraifemblance , 
conjèfturçr qu'il, y, a eu autrefois des lacs 
dans. les endroits oii L'pa voi| aujp\ir^'but des 
çoquiUes;^ n;ia|f; quelque; ôpinipa^^^^^^^ ^H^^fï?^ 
erreur qu'on embraffe , ces côgu*!}es prouvent* 
elles que tout, l'univers a^ été bou^ey/eriS de 
fci>d en comble.?:. . ,,i ^ ^j ^.; \ 

' Les mon tagnes.véri Calais & vers Douvres 
(ont des rochers de craie ; donc autrefois ces 
montagnes n'étaient point féparées par les eaux« 
I^ terrain vers Gibraltar & vers Tanger e(l 
i peu près de la même/ nature; donc TAfri-. 
que &;rEurope.fe touchaient, & il n'y avait 
|;oint de s^r Mfidi^erraiiiéçr Le^ Pyrénées ^ les. 
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ARRIVÉS DANS NOTRE GLOBE, 1}3 

îpes , rAppennîn ont para à plufieurs philo- 
pfaès des cfôbris d'un monde qui a changé 

rnCeurs fais de forme: cette opinion a été 

pg-temps fôutenue par toute Técole de Py- 
agore j & par plufiëurs autres'; plies âffir- 
ïient que toute la terre habitable' avait été 

net autrefois , & que la mer avait tong« temps 

kë terre. 

[^'On fait qu'OvrVc ne fiît que rapporter lé 
' lent des phyficîens de rOrietit , quanî 

If^iâet dans la bouche de Pythagorc ces vers 

":îns , dorit void le fetis : • - i '. 

t«e temps ^ai donne à font le mbavement & Tétre ^ 
" Frodatt , accroît, détruit, fait monrir; fait renaître; 
' Ciiaiage toat dans les cieux , fur la terre Ik d«iis l^aùr ; 
<}|Latge jdVr à ïon toor (iiivra i'â^.de fer* 

Fio(e embellit des champs Taridit^ fauvage* 

La niêc change (on lit , fon aux & Ton rivage. 

lie- limon tjni nons porte eft né du fein des eaaz; 
'• Le Éaucafe «il. femé du débris des ^aiiTsajux. ' 

• lia nain lente d» temps apUait les mpntaguef ; 
Il creufe. les vallons , il étend 1er campagnes ; 
Tandis que T Éternel ^ le fouverain des temps , *" 
Demeure inébranlable en ces grands changemens* ' 

• Voî4à quelle était ropinîon dés Indiens & 
de Pythdgôre , & ce^ n'eft pas lui faire tort 
de la rapppi-ter en vers. Cette opinion a été 
piûs que jamais accréditée par l'infpet^lion de 
ces lits de coquillages qu'on trouve amoncelés 
par couches dans la Calabre , en Tourâine & 
ailleurs « dans des terrains placés à une àfkz 
{;fande dtftance de la mer. II y- a en eSFet ap-i. 
parence qii'iK y ont été dépoée^'dani une loai^ 
Çtiefufte d'années'. ♦ ' i - .m 

- Lâm*ii qUiVéff retirée ^à'^lîues lieiiéi 
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de (es anciens .rijsr^^s y a^ f;egagné. p«u i 
fur qùelijuçs arviti^es r^rams. J>é cet^é^çêf 
Çrçfqué i(>fen(iWe , oo s'eft ^li^çn dr/Oilt 
çpacWe qu-el|leâ -fong-»iemp$ couvert U.r« 
du j;lbbte* f riju^ , Narpônne., i'erciire , &ci 
font plus des jpibrts de mer ^ la moitië\du pe 
pays de rOofttrife aété fubmergéepar TOcéaB 
donc autrefois lés baleines ont nagé! penda 
desûèçl^;^ fi^rje.fnont T^ur.u9 ftc % tp$ A,l| 




philoiophes par la découverte du chevalier d| 
Louville, Qn fait que cet aftronome , eh 1714^ 
alla exprès, à y arfeille , pour obferver fi VobiH 
^uité. de rédiptique. était, eiïcore telle .qu'elle 
y avait éxé fêtée' 'par P£i*«fl.f • environ deux 
mille ans àùparâtyatit' \ il la tro'uv'a^oîiitire 
de..yu^gj q[î\nutqs., ,ç^éû-âr;.(^iiie.4^i*;èp ^êiii' mille 
ans l'édiptique ^ îfeloniluii^ s'iémi£jappeoefaéede 
réqoateur-d^n tiers de degfé,^ 'ce<^u« prouve 
qu'eii fix mille ans elle 's'ajjprocherait d'un 
degré entier.' " . *. ' 

Cela fuppofé , il eft évident que la ierre » 
'0;UWf ii^;? ?iWv^JniÊns.iqu'on\lui::ç9pn^fct i> en 
fUMit fin<^çirp ^^JO f^q^i..!^ jjgrait ,tjoufner (uy 
4ill^Tiné|i^.dJpq,jp$!i^ ^J'^Mijçe. ilJ:f§ trpuyçraif 

fipi^ 1^ terKfi^jÇrès-lQng-.t^mps d^ns.r^^^iteurî 
jSc ^^e dfins i^pe périçtde fl'envijrop^^iftuK mil- 
liqps d'anoéfs^ jTqus ]p$< fljpi^fs-)du gaoïid» 
i^a/fpt é4:éffQ^r]à tûi^r (Ç^a^fc la.ju^fte^t^i;i^^, 

s*eSrayer d'une 'période de,4«MX(/g^iipfî^,d'aQ<- 



pre les portions réciproques 4e8 aflres. Noos 
tonoatiTons déj4 iin movky.ism0Ut . à la terre » 
p^uei ^'accooiplit en plus, d^ vingt^cjnq miLUio 
l«: c'çftia préceffioa d^ ,éqtt9t0îtcs* pes«é«« 
niutions de mille millions d'ano&^s font'in&t 
jimeat flioindres aux yeux de l-arcfaireâe éter- 
si de l'univers , çue n*e^ pour nous celte 
roue , qui achève fon tour en un clia 
. Cette aouYelle période, imaginée. paris 
valier de LouvilU , fouteiiiiie.&xpcrigée'paff 
ieurs afironomes , fit.rechetchef lefciaociéa^ 
^ s obfervations de Babylone / .traninnl^s jamx 
Mriecs par Âiexandre , /& coipfervjées à la pdn 
lérité par Ptolomée d4ns,fQn AlmcLgefte.:{iy 
Us Babyloniens prétendaient au temps d'AU* 
ttndre avoir des obferyatipns . agronomiques 
it quatre cents mille trois cents £mqées.' ;On 
tâcha 4e concilier xes calculs des fialofy Ioniens • 

(>) Ileft prouvé cfue robliqnilé'dè rédijïti^pe nVfl 
Cki" ^^^^^^ • ^ .qa'isllé ^proynve une ^atUiioa iCsoi'* 
if'^* refpJice d'nn .fiècle ; piait doit, on fuppoiVf 
foc l'écUptique ait one lévolaiioo co;iune celle àê .1» 
NceffioQ des équinoxes , ou on ûmple baUncémenr , oa 
*ieii q«*ootre ce balancement elle ait ane' téiidàuce il fo 
approcher .«Sa pU» de JiipHfir i&:d«;Sftntne.? Qrtfùfoè 
tu CAabitiaifetts fo^t po^MM-, &i;^ Usrpbfei^^^oBtt.i^ 
je calcul ne peuvent nous appren<)ie encore I^qyelle, n^éfït^ 
^.N^éience ; il a*en faut pas ^tre fiirptit ': nous n'ayons 
^menratioai exa^es qoe depmf iAï (lè'cl* envitoto , & 
^ '^'j a ob'u» îptu plus de -creat^Jitff qoe ndutf fa^ouk 
9pjUi(^nor le calool à ces grandctf qnefiioaSé 

A^o relie , 1/ cl^angement -qm r^falt^rah d» cçitr té- 
U'iniion de Técliptique , aflfeftcraii fur-touf la lenipératar^ 
■«« différentes -parties du globe, 'la' dnréé deyeni^Jônri , 
!<* mouvemens apparens d^9 ùqjips cbÂliâes.*, tec* màli 
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avec rhypothèfe de la révolution de deux inib 
lions d'années. Enfin quelques pbilofopbes coa« 
durent que chaque climat ayant été à fon toin 
tantôt pôle , tantôt ligne équinoxiale , touta 
les mers avalent changé de place. î 

' L'extraordinaire , le vafte , les grandes mm 
tattons font des objets qui plaifent quelquefoifl 
à. l'imagination des plus fages. Les philofophel 
veulept de grands changemens dans la fcèol 
da monde , comme le peuple en veut aux fpec^ 
tacles. Du point de notre exiftence & de ootn 
durée , notre imagination s'élance dans des mil^ 
Uers de fiècles , pour voir avec plaifir le Ca<« 
iiada fous Téquateur , & la mer de la nouveUej 
Zemble fur le mont Atlas. J 

Un auteur , qui s'eft rendu plus célèbreJ 
qu'utile par fa théorie de. la terre, a prétendsl 
que le déluge bouleverfa tout notre, globe, 
forma les débris du monde , ïqs rochers & les 
montagnes , & mit tout dans une confufion 
irréparable ; il ne voit dans l'univers que des 
ruines. L'auteur d'une autre théorie , non moins 
célèbre , n'y voit que de Tarrangement , & il 
aflTure que fans le déluge cette harmonie ne 
fubfifierait pas : tous deux n'admettent les 
tnonragnes que comme une fuite de l'inonda- 
tion urtiverlelle. 

•: Burnet t en fon cinquième chapitre , aflure 
que la terre avant le déluge était unie , régu- 
lière ^ uniforme , fans montagnes ^ fans vallées 
& fans mers \ le déluge fit tout cela félon 
lui : & voilà pourquoi on trouve des cornes 
à* Artimon dans l'Apennin. 
• Wùoâu/àrd veut bien avouer qu'il y avait 
des montagnçs ; mais il efi perfuadé que té 

déluge 



u^lu|;ie yifsit à; bout de Jes diiToudre ^vec. tous 
i|es métauic , qWil s'eâ. forma d*autres ,. & qu^ 
■ç'cft daos c^ttô^npuveUe t^rre qu'on trouve ces 
^paillouxautretQis amollis par les eaux , & rem- 
plis aujourd'hui d-âninxaux pétrifiés. V/oodward 
^^urait pu , à la* vérité , s'apercevoir que le 
faarbre , Jexaillpu , &c. ne fe diifolvenc poin$ 
dans Teau', .,& qye les é^cueils de Ifi mer fonç 
^core fort durs. N 'importa ; il fallait pour 
^Q fyAème que Hea^i eût diifoos, en cent cin^ 
Sjiêi^i^ jou^s , t^iftes les pierres & tous les 
'/pHiérâux de 4'uniyers , pour y loger àts huî- 
tres & des pétoncles. 

1 H faudrait plus de temps que le déluge n*a 
.duré y pour lire tous les aiiteurs qui en ont 
fait de.beauo^ fy/îj^m©^ ; chacun, d'eux détruit 
K reoopvelie Ja .tçr/^ à fa Bïode ^ ainfi que 
pcf^arus l'a foEWjée : car la plupart des pb!-" 
Iqfojpli^s fe font mis fans façon à la p}ace d^- 
BiEU j ils penfent créer un -univers avec 1^ 
parole* 

Moa deffein h'e(l pas de les imiter , & }e* 
A'ai point du tout i'e^éranee de découvrir le.S' 
inoyesis dont m^n ç'eft fervi pouf 'fpt[^ex\^ 
çagnde y^.ppur le najs^r , p<;xur'le coaf(^ver.y 
l^:vàea tiens à la p.arole,.de ^.'^ritiu-re ., (ans 
prétendre ^expliquer , ,& faiis-i^r; admettre* 
ce -qu'elle ne dit point i qu'il »mefoit permis- 
d'examiner feulement , feloa Tes rè^gles de 1% 
yrob^hilité , fi ce globe a ité,& doit être mi 
jot^i^ fiabfolument différent., de ce qu'il eA : il; 
ne s'agit ici que, d'avoir 4^s yeux. , ! , . 

l'examitie d'abord ce^^ montagnes que le dpc*- 
reur Buraçt & tant, d'autres Regardent comme- 
ts ru^i^es d'un ancien mopde difperllF ç^4 &.l«|i 
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fans ordre , fans dfcffein , -fémbïalHe sax^iéhrif 
d'une ville que le canou a fôutfroyéé^ i ]e les 
vois au contraire airangées'.sîvee' trtî ordre 
infini d'un bout de Tunivers à Wùfre; Ceft 
en effet une chaîne de hauts aqueducs cpntii 
fttjels , qui , en s'ouvraht en plusieurs endroits; 
laiffent aux fleuves & aux bras de nrer l'efpace 
tfont ils -ont befôtn pour hBffn*<ai*r ^là terre. '' 
■ Du cap dé Hotine-Efpérance rtaît une fuite 
de rochers ; qui s'abaiffent pôùr'.latflfer' pafler 
le Niger & ie Zaïr , & qui fe relèvent enfoirè 
fous le nom du mont Atlas , tandis que le Niï 
coule d'une autre branche de ces montagnes. 
Un bras de mer étroit fépare l'Atlas du pror 
inontoîre de Gibraltar , qui fe rèjoint-àla Sieft^- 
Morena ; ceiié^'cî tducBe^'aux.Pyrenëes , -lej 
Pyrénées aux Gé^vènes-, les'Cévènes^uxAfpesv 
les Alpes 'à' rApenpin , qui ne finit qu'au bofft 
du fHDytfiimedeNa'ple's; vls-à-r Vis font lés mon- 
tagnes d'Épire & dfe là Theffalie. A peine ave2- 
vpus paffé ie détroit de Gallipoli , que vous 
ttouvezle nibiit Taurus, dont les branches^ 
fous le- nom de'^âucâfe, de Pfmmaus , &c. 
«■éfenfdferit aifx: extrémités du globe : 'c'eft ainfi 
Cfùé M tei-re'eft towlronnéè.en tous fens de ces 
téfi^rvôirs d^àii i" d'où piartenf fans fexcepfioii 
fôiïtes lès rf^ière^ qui ràrtofènt & la fécc^rt- 
dènt. Et il iïY a aucun rivage à qui la mèf 
foumiffe un feul fuifleau de ft>n eau faîée. 
^- Burnet fît i^naver 'une carte de la terre dt* 
vifee en «ontagnes , «u Heu de provinces^V il 
s'efforce , par cette fepréfent?rtion Sc-par fe'J 
■paroles -, de mettre fous les ^^-eux Timage du 
pliis horrible défordre-*; miai» de fes propres 
•paroles* comme de fai caarte y on ne péfut coû-. 



^lure qu'harmonie & utilité. Les Andes , dit-îL, 
dans l'Amérique ont mille iitués de long i le 
Taurus divife VAfie en deux parties , &c. Un 
homme qui pourrait embrajfer tout cela d'un 
coup d*ail verrait que le globe de la terre eft 
plus informe encore qu'on ne Vimagineé II pa- 
raît , tout au contraire » qu'un homme rai(bf>- 
nable , qui verrait d'un coup: d'œiJ l'un - & 
l'autre hémlfphëres traverfés parvune fuit^ de 
montagnes , qui fervent de réfervoirs.aux pluies^ 
& de fources aux fleuves ^ ne pourrait s'empé«- 
cher de reconnaître dans.cette prétendue con*»- 
fufion toute la fageilè & la bienfefance de 
î>iEU «lètiae* 

11 n'y a pas un feul cliîûat fur la ^erre fan$ 
montagnes: i h fans rivière .qui •€« forte. Cette 
chaîne detochers eft une pièce, eflentielie à la 
niaGhînô du monde. Sans elle \t& animaux ter*- 
r^fîres ne pourraient vivre J car point de vi« 
fans eau :• Tean e^ élevée des .mers > &. puri* 
fiée par l'év^poration continuelle ; les vents 
ia pofrent {vit lesforamets dei rochers, d*où 
elle fe pféttpitè en rivières ^/& il eft prouvé 
que cette ^aporgtion efl aifez grafïde.pbur 
qu'elle fuffife à former les fleuves & à'./épâM 

r L'autre ""Ol^inion, qui- prétend i que dans ta 
i$ériOYfe de'ideax millrcrns d'années l'axe de la 
fci*re , fe relevant continuellement & toumanr 
fut îuî-mêdie r a fiorcétro^éan de changea; font 
îk »,:.*<5itftteo|5lmoft y Idis- je \\ n'éô pas moiris conl- 
traire à la phyâqueJ Un mouvement qui relève 
l'aîÉé dé la «etredrdiîx.^mipures'ien mHlçans^ 
ne paraît pafs' affez' violent pour fracafïer le 
etab#^ c^ mouve»eQty;sUl^ie3uâait.'/;;Ëui}^ 

M X 
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aiTurëment tes moàtagnes à ieiu-s {places ;J& 
franchement il n'y a pas: d'apparence que le$ 
Alpes & \e Caucafe aient été portées où eltes 
font , ni petit à petit , m tout-à-coup , des 
côtes de la Cafrerie. 

-. .L'infpe<flioa feule de TOcéan fert autant que 
-celle des montagnes à détruire ce fyflèaic. L« 
:lit de rOcéan fM creufé ; plus, ce vaOe badia 
s*élo!grte.'des côtes,, plus il «il profond, ti n'y 
•st pas vat rocher en pleine mer , fi vous en 
exceptez quelques îles. Or, s'il^ avait été un 
tetnps où l'Océan eût ité fur nos montagnes , 
fi les hommes &* les animaux, ettfl'ent alors vécu 
dans ce fond qui fert de bafe à la mer , euiïent- 
ils pu fubftfler ? Dé quelles montagnes alors 
auraient^iis' reçu de& rivières ? tt eût fallu un 
globe d'une nature; rotiite différente. Et com- 
fiietir ce globe eût-il tourné alors fur lui* 
même, ayant une moitié creufe & ^ne autre 
moitié élevée, ftirchargée encore de tout l'O- 
céan ? Comment cet Océan fe fùr-il tenu fur 
les montagne fans ^uler dans ce lit immenfe 
que iï nature lui a creufé 1 Les philofophes 
qui font ua monde , ne font guère <}u'un monde 
iFÎdiçulei 

Je fuppofe un moment, avec, ©eux qui ad^ 
mettent la période de deux millions d'années, 
que nous fommes parvenus au pQin^oii^réclip- 
tique coïncidera avec L'équateur : le climat 
de rit^lie >• de la France & d^: KAUemagne 
4eFa> changé ; mai^ i\ ne faut pa& . s.'im^iner 
i^u'iiilors, ni dan&> aucun. t<^ps , FOcéao pût 
lehangçF déplace. ; ce mouvement de la ^re 
se Jeut/s'ôppofer aux lois de lape&nteur ^ 
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|out prefi«r9 également le centre. La fnéca- 
Clique univerfelle eA toujours la même. 

Il n'y a donc aucun fyflème qui puiffe don- 

jier la moindre vraifemblance à cette idée (1 

généralement répandue , que notre globe a 

.changé de face ^ que TOcéan a été tràs-Iongr 

jlemps fur la terre habitée , & que les hommes 

€>nt vécu autrefois oh font aujourd'hui les 

.snarfouins & les baleines. Rien de . ce qui 

végète & de ce qui eu animé n'a chan &;é. ^ 

tontes les efpèces font demeurées invari^ible-- . 

iDent les mêmes -, il ferait bien étrange que la 

graine de millet confervât éternellement fa 

nature ^ & que le globe entier variât la ûenne. 

Ce qu'on dit de TOcéan , il faut le dire de 
la Méditerranée » & du grand lac qu'on appelle 
mer Cafpitnne, Si ces lacs n'ont pas toujpurs 
été où ils font » il faut abfol^ment que la 
nature de ce globe ait été toute autre qu'elle 
n'efl aujourd'hui. 

Une foute d'auteurs a écrit qu'un. trembler 
ment 4e terre ayant englouti un jour les mon- 
tagnes qui joignaient l'Afrique & l'Europe , 
l'Océan fe fit un paffage entre Calpé & Âbila,^ 
& alla former la Méditerranée , qui fiait à 
cinq cents lieues de là aux Palus-: Méotides^ 
c'eft-à'dire, que cinq cents lieues, de pays fe 
creusèrent tout d'ua coup, pour recevoir l'O- 
céan. On remarque encore que la mer ji'a point 
de fpnd vis-à-vis Gibraltar ,,& qu'ainfi l'aven- 
ture de La montagne eft encore plus, mevveil^ 
kufe. 

Si on voulait bien feufement faire attentioa 
à tous les fleuves.de l'Europe & de l'Ailé qùtt 
$oin)}ent dani^Ja Méditerranée , on veuait 
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qii'ïl faut nëc^Sâtrement qu'ik yvforitfén^ lââj 
graod-lac. tè Tanafe , jeBotiftbèné,le D*^ 
ijubè^; le Pô, \e Rhône, '&c. ne pduvaîenr 
avoir (Tembouchure dans l'Océan, à tnoif^ 
iqu'oti ne fe donnât encore. le plaifir d'imagi* 
ner un temps où le 1 anâïs & le Boriflbènei 
venaiénr pat lesf Pyrénées ft rendre en Bif- 

Les philofophes dîfaîent qu'il fallait bieft 
fcépendafît qiie^ la Médfterranéfe eût été prot- 
diiire par quelque accident. On demanda^ 
encore ce que devenaient les eaux de rant de 
fleuves reçus continuellement dans fon fein; 
que ftiire d^s. eaux âç la'tner CîifpreRrte? • é, 
îmgginait un Vàrfle fotfferrain fermé dai^^ k\ 
fcouteverftmèrtt qnî donna narffance à ces rters; 
bn dlfolt que' ces; fwers coriitnuniqtiaient t^^ 
èr'eïhs^ &? avec l'Océan piar cç'gcwft'refuppoffé, 
on ailbrait mêrme-que les pofffonr qù'ort avait 
Jetés dans la mer Cafpienne avec un anneaa 
âti mdi^au ', avaient été repêchés dans la Mé- , 
flîterfaïiée' Ç;eff"'arnfir qju'ona tràitiâ îông^teflàyi | 
rhiflôirei îâ j^hîldfophie ; mais deptiîs ^^'Ofl ! 
«'fubriîjtrjé la vér^itable- hrftôke'à la fable, & 
la véritable pbyfîqirë- aux fyftèhiiei^', ' On n« , 
doit pHis cfoi'ré de-p^eiis cotites; fl eft ëffei j 
prouvé que' l'éVajJoraribn feule Mfit à expli- 
quer comment (iés^ mers* rie (e défeordeht pas î , 
elles n'ont pas befofn de donner leurs eaai i 
à rOcéan. K t iP-eft^ bièrt' vra^i'enfblafWè qufe la 
flîér •Méditerhanféè- a-^été' tc^ï^ôufis ••"è ^a -frlace , : 
& .que la conftitution fonxjamentale de?- cet 
prrîVer^ n'a point chatigiJ; ' ' ' ' ' . ' 

Je fars bien"' qu'il Te tir6uye?^»'tduîo(iri dei 
gens fur refpurit def^ûels un brocha péirifitf 
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(\it'\ë iSlbnNCénis , S: un turèot/trpuvé dans 
lepa^s dé .Heffe , auront pî.us/de pou voir que 
tôbs les raifonnemens de la Vaine phylique : 
ils fe plairont toujours à imaginer que la cime 
des moritagnes a été autrefois le lit d'une 
rivière , . ou de. l'Océan ,. quoique la chofè 
^aràiffe incompatible ;'&' d'autres penferont.^ 
'ètïi Voyait de' prétendues' çpqui.lles de Syrie 
'en'Afîe'mâgrie ; que là mer cfé Syrie eft venue 
'à-Frapcfdrt. '.Le çôijt du . 'merveilleux enfanté 
les fj/ffèrtié& ; mais 'la nature paraît 'fe plaire 
dans l'uriifantiité &*.dâns la confiance , autant 
que notre Imagination aime îês grands change- 
ïpe'ns';'*-''--^'— ^' ^•-^'- -• '^^ >T_....._ .^ 

l_^ „„„ ,^.^ ^ 

*l4njpi'ttâ?ge terrîbfç qui noûS avertit eii Vaia 

ttanB fé 'dî-s ïjuè le" déKige irhiverfe! , 
^m' éleva Ies'ie3ûl^ 'quiî^ié coudées ^-deffus 
des pîôs hautiés'i m'anttrgties' ^ eff ' iin miracle 
îrje\ée6faî)!e4)a:r'^ei !oi^ dt!:ia'hattiré-que 'bous 
tonnî^rflâtk :^)i ^e-'^i .|rien^ que ; de très-yérîL 





plus liettWùx"tiuè'*cAic't[iri Vbuariient* di^ 



144 Ç I 6 R J s s ï Q ^îîîfT, 

pliquer » par tes lois de la mécani^qye ^>cotsinM 
'quatre mille peffônnes furent nourries âvee 
cinq pains & trois poîflon^ ta phyfique n*i 
rien de commun avec les miracles ; la religion 
ordonne de les croire, & la raifoa défend 
de les expliquer. " 

Quelques-uns ont .imaginé cjue Jcs. nuagej 
'feuls peuvent fuffire'à. inonder Ja r.erre ; niafy 
ces nuages ne font que les* eaux' de li raer 
même élevées continuellement de fa furfàce,, 
& atténuées & purifiées. .Plus fair Vn éft char- 
gé , plus les eaux de notre glç^e en ont 
perdu. Ainfi la même, quaotité d'eau fubfifie 
toujours. Si les nuages fe fondent égaleroeat 
Tur tout le ^îobç, il n'y a jpa^ "Q ^< Pf^VÇ^- ^f 
terre inondée ;, s7Is' fQn't,5^onpçrp'*pâf «1? 
Veiit dânsùn' climat , »& i^î^'ils retpmÉeJjU 
une lieue quarrée de terrain aux dépegs^^^ 
autres terres qui reftertt fans plurey^jl bVyif 
que cette lieue quarrée de fubmérgéè; 

D'autres ont fait fortir tout l'Qcéan de foft 
lit , & l'ont erivftyé' couvijr [pû\àe la terre. 
On compte aujourd'hui que la mer , en pre- 
ijaot enfgm^lj^lâ, les, fon.ds.qvi.'oaj^.foiid^f';»^ 
ceux qoi'Yônt îna'ccefribles à^Iafoiàde, pèiit 
avoir environ mille .pieds de profondeur* ^^^^ 
n'a que cinquante pieds en beaucoup ^eoç 
droits , & fur ks côtes bien moins. En fuf- 
pofant par-tout fa profondeur de mille pieds, 
on ne s'éloigne pas^ beaucoup de la vérité^ , 
^ Ûr^, lés ^moiitàgijes vers, Quito s'élèyeot av^ 
jdeflus' du'jâivead deja .h>ecde'plus de àh mille 
. .pijeds. Il aurait donc ïallu dj^ .océans l'un fur 
^l'autre, élevés fur Iji moitié aquéufe du, ^obe, 
.& 4^x autres océaos fur l'autrie ^moitié ; & 
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comme la- -fphêre autaît alors ^lùs de circotn»" 
fcrence , il- fetidrait encore qustre océany 
p\k en co^vfh la' fiirfaee agrandie : ainfi il- 
faudrait nëBeAStremetît tin^-iquatre océans au" 
flioins fbuT 'ihùiiûer le fémmet <lies^a}ontagri«s« 
è QtiitoY'&^l^arid îi;n^eft\<atfdraît qut qua-' 
tre., comme W prétend le dddeur Burnèt , uii* 
pbyficien ferait encore bien embarraffé avec 
ces quatre océans, i^m croirait que ffurnet 
imagine de les faire l)6uillir pour en augmen- 
|tef Je yolutnef Mais rea» en bouillant ne f> 
g>*fle jam^îs un quart feulement a*i-ddà de 
fon volume ordinaire. A quoi eft-^ti réduit »' 
ijoarid on Vieut approfondi^ ce qu*il ne faut 
f e refpefter I ' 

RE L AT ION 

ÎQpckànt un maure ptane , ^mfsné d^Afiigut l 

; ' *: f^ms, en IJAl, ^ 

j- ■. ■-.:.'■■.: ^ = 

^ AI vu 11 ny a pa$ long-temps à Paris un 
peiit animal Wanc tcomme du lait , aviec uii 
ffiufle taillé comme celui des Lapons ,. ayant 
«ôdjffie 4eg «ègr^sdi la taille friféc. fur la tête, 
oais une laine l>eaHco«p frius fine , &^uî efl 
Je la . blancheur la plu» éclatante ; fes cils & 
les fourcils font de' cette même ^aine , onaîs 
«on frifée; fies paupières d'une longueur qui 
ne leut permet pas en s'éievant de découvrir 
^w l'orbite de l'œil, lequel eft un rond par^ 
«»^ ; les yeux de cet animal) font ce qu'il 
* <te.plus fingdier; Kirislefld'unyôuge tirant 



H4^ . • Jt B & A T ^ jr 

iiir la couleur de rofe ; la prunelle , qm eft 
noire chez nous & chez. tout le rejde du mopde, 
e(l chez eux .d*une couliei[^r aurore ^irès^hril' 
lante : ainfi^au lieu d'avoir un Xï^u percé. 
é^ns Vmsiik la façoa^d^s bUi^(&d^$ nègres,! 
ils ont. une membrfi(Qe,>aiun^ tr^a^âr^ote) ^ 
travers laquelle ils reçoivent la Jumière. II 
fuit de- là évidemment qu'ils voient tous les 
«objets tout autrement colorés q^ue. nous ne 
les voyons; & s'il y a parmi, eux quelque, 
Jàewtan , il établira» des /prjncipe&j'd^ptiqttfe 
difTérens des nôtres ^ ils. regardant ^ aipû gue 
iparchept. les crabes, toujour^s.fle ,càté ,'& font 
tous louches de naiffa^ce; par^làils bnt Tavan* 
tage de voir à la fois à droite & à gauche, 
& ont deux axes de vifion , tandis que les 
^ plus beaux yeux de ce pays ci n'en ont qu'un; 
niais ils ne peuv^nt^ foutenàr la Usinière du 
foleil : ils ne voient bien que dans le crépuf- 
eule. .La .ftet^t vies, d^(]^A^... pi;obab{fment^i. 
habiter les cavernes J ils pnt d'ailleurs les 
oreil^ plus longues & plus étroites que nous. 
Cet animal s'appelle un homme, parce qu'il 
a le don de ta parolt 9 :dç la mémoirie , m P^ 
de ce. qu'on appelle nti/pa, & une efpèce de 
Vifage. • 

La race de ces homme» h^btee. an mlmÀ^ 
TAfriquè :Jes:EfpagnQlsJes appeltenit 4H^k^^ 
leur principale JjabTttàtion'ieft: près du pay/iume 
«le Loangô. îe ne 'fais pourquoi Vojfitts pr^*; 
rend que ce font des lépreux v celui que ')^ 
vu à rhôtel de Eretagoe avait une pe^u très- 
wnie , très-belle ^ fans boutons , fans tachefc 
cette efpècevefl méprifée àts nègrei , P^*^ 
i^iie. les nègres. nie le font de nous i<iOa i^ 
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fcirr pardonne pas dans ce pays d'avoir de§ 
yeux rouges , & une peau qui n'efl point hui- 
feufe^'dont la membrane. gr<ïiffeufen'eft.poin,t 
noire. Ils parai ffent aux nègres une éfpèce 
ioférieure faite pour les fervir ; quand if arrive 
à un nègre d'avilir la dignité de fa nature , 
jufqu'à foire l'amour à une perfonne de cette 
cfpèce blafarde , il eft tjÇjurné en ridicule par 
tous les nègres. Une lîégr^fle convaincue de 
cette méfalliance , e(\ jl'opprobre de la cour 
.i de la ville. J'ai appris depuis , des voya-, 
^urs les; plus dignes de foi , & qui ont été 
chargés dans, les grandes Indes des plus im- 
portans emplois , qu'on a tranfporté de ces 
an maux à Madagafcar , à l'île de Bourbon , 
à Pondichéri ; il n'y a point d'exemple ^ ip'a- 
t-^il dit , -qu'aucun d'eux ait vécu, plus de vingt- 
cinq ans : JQ ne fa^s s'il faut les en féliciter, 
au les en plaindra. ( i ) 
; 11/ y a quelques . années, que nous avons, 
connu rexiftence de cette efpèce : on avait» 
tranfporté en Amérique unjde ces petits i^iures^ 
blancs. On trouve dans les mémoires dç }'aca-. 
demie des« fpiénces , qu'on !^^ avait donné- 
avis ^HelMef,ius \ ra*f^ piçrfpnn^. ne vpulait,!^. 
croiçe ,;:Ciir faon, donne une créance^yeuglf ; 
à tout çe qui eft abfurde , pa ^ d^&ç .^our, 

( I ) On à pr^lettân dcpai» qnse ces èïrcs ne font point 
m efpèce 4iftinaç» q«'il« font la. produAioç.d'un pèr* 
h d'une mère nègres ; que c'eil une yariéié de oçuleur i 
«tt une efpèce d*étioîenient comnie celui qu on oblervo 
dahs les plân>es : mais cetteMqneôién reftera îndék:ife tant 
V»'bn'n'a«rafoui*Iadtoîdi^i que d«/J rcUmns de roya- 
©Miii.^dQS-témoigpage* 4^ çploni , o* des atteft^tions «A 
^^CBie jaxidique. 
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jours en récohipenfe de ce qui eft naturel. Tal 
p^ertièfe fois qu'on dit aux Européens qu'il y | 
avait une efpèce d'hommes noirs comme des 
taupes;, iï y a grande apparence qu'on fe mit 
âf rire autant qu'on fe moqua depuis de ceux qui ' 
imaginèrent les- antipodes. Comment fe peut-il i 
faire , difaît-on , qu'il y ait des femmes qui 
n'aient pas la peau blanche ? On s'eft fami- \ 
Itarifé depuis avec lâ?^Variété de la nature, j 
On a fil qu'il a plu à la Providence de faire 
d,ès hommes à membrane noire , & des têtei 
^ laine dans des climats tempéré? , d'en mettre 
de blapcs fous la ligne , de bronzer les hommes 
aux grandes Indes & au Bréfil , de donner aux \ 
Chinois d'autres figures qu'à nous , de mettre j 
des ccfrps de Lapons tout auprès des Suédois, ' 
^ yôipi enfin une nouvelle rîèheffe de la na- 
ture , Une efpèce qui rie reflemblè pas tant 
à la nôtre que les barbets aux lévriers. Il y 
sr^çhcdre probabléhiënt quel<ju'autre efpèce yir$ 
Jês terrés aufîrales. Voilà le genre humairt plus 
ftvofifi qu'on n*a cru d'abord ; il eût été bien 
tfîfte tju'rl y eût tant d'efpèces dé finges , & 
une feule d'honrmes, Ceft feulement grand dom» 
riiàge qu'un animal auflîiparfait fôlt fi peu diver- 
fifié , <i*^ue nous ne comptions encorç que-cinq 
(tni fix ëfpèces àbfoJument di(iférenteé i to*'^'* 
qu'il y a parmi les chiens une diverfité fi belle. 
Il eft rrès^vraifemblable qu'il s'eft détruit quel- 
ques-briet "de ces efpèces d'animaux à deux 
pieds faps plumçs , cpmme il s'eft perdu évi- 
demment beâucqup d'autres efpèces d'apii^auxî 
celle-ci , que nous appelons maures blancs » 
éfi très^peu nombreufe ; il ne faudrait prçfqu* 
tkn pQur l'apéaatir j 8c pour peu ^ue notil 



tOÛCÎÎAÎît UN MAUÎIE ÈtAÎÏC. 149 

continuions en Europe à peupler les couvens 4 
& à dépeupler ia terre, pour favoir qui la 
gouvernera , je ne donne pas encore beau* 
coup de fiècles à notre pauvre efpèce. 

On m^ïiffure que la race de ces petits maurei 
blancs eft fort fière , qu'elle fe croit privilé- 
giée du ciel , qu'elle a une fainte horreur pout 
les hommes qui font affez malheureux pouf 
avotr des cheveux Ou de la laine noire , poujf 
ne point loucher , pour avoir les oreilles courtes. 
h difent que tout l'univers a été créé poui* 
ies maures blancs : que depuis il leur efl ar->«» 
I rivé quelques petits malheurs , mais que tout 
! doit être réparé , & qu'ils feront les maîtreJ ^ 
^ des nègres & des autres blancs , gens réprou-i 
' vés du ciel à jamais. Peut-être qu'ils fe trom- 
pent ; mais fi nous penfons valoir mieux qu'euxi 
nous nous trompons aiTea lourdement. 
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L A N A T U R È. (û) ': 

\J N fe pfoppfe ici 4'exatnînéf ptufieuf s ohjcti 
de tioire curiofité avec là ^éfiincè; ^u'ori doit 
avoir de tout fyflèroe ; jofqifà'dè qu'il fok 
déifiotftré âiix yeux où à '1^ rdîfoii. II fout 
hanoir autant qu'on le ^ioûri'a tovte plaîfan- 
terîe dans cette recherche, tes railleries ne 
font pas des convidions ; les. iriJ^res encore 
moins. Un médecin plus cotino pai^ fbn ima^ 
gînatîon îimj^éfuetrfe que par f^ pratique ^ efi 
écrivant «contre le célèbre Linkey^ i^uï rangé 
feSisr îâ ihÊme claffe 'rhippopoi^nie': le porc 
iBc Jfe cheval, lui dît': CkcPàl^toi-^^tninie^Jk 
l*fntei+bmpîs lorfqù*îl lifait céttj» phtafe ; tk 
Je lifï dis : <* Vous m'avouerez qufe fi M. Linneut 
h çH' lin cheval , c'eft le » preniiër ^ des ^ che- 
j> vaux^;»» Il n'eftpas adroit de débiter pa^ 
de telles*épithètës ', &'il ri^feft 'pâs'hohirffe de 
cojîclure par elles;** ''' '-' '' *^^^*-^' ^ '"''^ 
L*éxatpêiî 3e la ^nat-urè in'eft pâi^uiië fttfre. 
Ïenons^-Â'oûs ftulemèlnt éti *giardè:^contïé ' lèî 
apparences' qui trompent fi' fôuvetit, contre 
Pautoritë magiftrale qui veut fubjuguer , contre 
le ch^rlatariifme qui acéompagne 8c qui cor- 
rompt fi fouvent lès fciénces ;• contre la foulé 
crédule qui eft pour UA temps Técho^d^urf 
fcâlhoknme/' ''^ * ^^ •'' /^' '^ - ^'^ ''^. ' 

'<à> Vayec^-fur ees difféktné nbjeù lé DlcitStinairi 



3rî4 . p$ls:^s^in^VLA^:itis,^ ^: 

Souvenons-nous que les tourbillons de Vef^ 
cartes fe font évangui^; qu'il ne refte rien 
de Tes trois élémens , prefque rien de fa def- 
criptioi^ de rUiOf&me f que deux jde fes lois^ du 
mouvepfient fofft^ fatrflè»,. que (on fyftème fur 
la lumière ei\ erroné , que fes idéesânnées fout 

j:e}efées^.*;C^ ft^Ç.*^^:' ,i -:• . , k. ': - 
. Sfi}hj*ç,qns^, ^pjî, Ies[fyilèinjçs^,d^ J?i/r/2<rt /dç 
'JVrtoi\^^r/ji^;^^^^^'^ lâ..X9rn5ia,tion de 

Jla te^f e'j>*Qn|,pa^ JaugDi^j-d'hju^ Mj-^if^n^^ qu'oïl 
çonaro<çnc£ eu i^ïl^ux^gi^e jïvèii,ç "a Regarder, les 

jdîcée dç J'îf)génieux.& préfoad teïbnit\ cooune 
d^s feux' d*èlprit' oublis .eû.'riaiflàfit dans tout 
Je refic de ftijfc^p^ -Pljil^-.pn k.d^.eouvert éq 
VeTWs';daos(: Je- Y^^ J^çu^oti^y -plM$ ,0"^ 

doit bannir Ijes,. erïe^s ,t^ fouiljeraiônt ((4 
yTerÏT^s, pn -a^ ^ii;' unè.aWle moillbn ^ ^^ 
il fa^t a'ibler.,^ fJj'oœeh|C& rejeter ViVraieir. 
Pans kl pKyïïque » comme 'dan^ toutes le$ 
affairt^s du ç{prfc|6 » commençons p^r. dojater, 
Cffl.^J?l:^l^r précepte à*Arifiou fia it Def-, 
ça,rU4?'j^'^^^o^ fiJorpieaiFrance f^e J^e/part^^ 
était rînvêntéilr de cette maxime* \'' 

. J^jtaq^JQpgs.piirno^ y^ux if parj f^qx des 
ai^rç^ , Ççaimp^s ' g9^uit(^ d'ét^bUr des icègletf 
î;àîérilesl; Ç3Jii qç^i , ,a*^^Lat vu que des hï^ 
pedes & ' des quadi-iypè^ek , enfeignerait que la 
géflérptiop> nçL $*Qpère que par l'unloi^ d'un 
fuâle Çf dune^femelle , fe tropap^erait lourde- 

' Celui qui , avant Tinvcîntîbn de^Ia greffe , 
aurait affirmé que les arbres ne peuvent ja- 
tnai^. porter gtip d^ ft^m de .l^ui^^efpèçe^^ a'^u«. 
rait avancé qu'une erreur» 
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Il y a près d'un fiècle qu'on crut avoir dé- 
couvert un fat^Uite de Vénus. Oepuls , un cé- 
lèbre obfervateur anglais vit où crue voir: ce 
fatèllîte ; on a cru ^uflTi le yoJr ^» PrwKe : 
cependant les aftronome$ n'en ont riep vu. Il 
peut exifler ; mais attendons. 

L'analogie pourrait attribuer à plu.s forte 
. raifon un fatellite à Mars , qui efl beautcCifp 
plus éloigné du foleîl que nous; ce 'fatel- 
lite ferait plus aifé à décoùvrrr ; cêfiëndâAt 
on ne l'a jamais aperçu. Le. plus sûr e(i donc 
toujours de n'être, sûr dfe rien , ni* dans lé 
ciel ni fur la terre, jufqu'à ce qu'on en àît 
des nouvelles bien conftatées. v : 

Caliginofa node preniit Dtus : DiEU Couvre^ 
Ht. Horace , fes kcf^ts d'une miit profonde. ^ 

. MVpptendra«t-e9 jamais p» <||iels fabtils reifoitt | 
l'éternel artifan farr végéter les côrpt ? > ' • 

Pourquoi l^if pie arffreox , le t'grt', k^pkvt^èré; 
N'ont jamaif dépouiUé llMir cruel ca<«dèr« ; .^ 
Et que reconnaiffant la main qui le nourrit , 
Le chien neart en lëdiant le iiiattre.qp'il ch^at 1 
t^ùh. vient qu*avee cent pieds , qui feiâblent iniftiietf g 
Cet înfeAe tremblant tratne Tes pas débiles ? 
Comment ce vev changeant .fia -bâtit un tomfaeaa. 
S'enterre & refiTufcite avec un corps nouveau , ..-^^ 

^£t le front cènionoéi tout brillant d'étiacèUes , '• 
'S'élance dans' les airs en déployant fes atlcs *? '--'' 
' Lfl ÎMge'TyttfH pafttl 'ifea planta dv«èrf ^ 
Végétaux vÊffomhlé» dee boots de Tni^vort » ^ 

Me dira-t-il pourquoi la tendjqe i}»nfitive 
Se flétrit fous nos mains , honteufe & fagitive ? 

t)emandex à SilVa par qnel feieret uyftÉfe ' 

Ce pain, cet alinwnt -4ans mon cerps fe digh* i 
> Se transforme e^ nn lait douccBLent pr^aré T . ' « 
Comment toujours 61ti4 ^^^* fes routes certaineii,^ 
ISft lon^s «uifief ut d»p«ittpte d comtt eâflev m»t iremet §, 



'A non corps langoiffant rtné tin pouvoir' nonVeaii | 
l?aif palpiter mon ccfrar , & penfer mon ctrtesa ? 
.' Il' lév6 )u ciel\)eff yeux « il |'iqcl</i« $ il s'éçiie : 
*t Ï}em»jik4e^'lfi à co Dixu y (|ainoutj. donna- la vie* 

Ce n*eft point là ce qu'on appelle la raîfon 
furcSti^fe; c'eft là raifort éclairée & founiife qui 
foir qu'un erre chétif ne peut pénétrer rinfini, 
Un, féru fuflRr pour nous démontrer notre iffl-* 

-* puiflance. Il iK)ui5 eft donné de iqefurer , cal- 
culer , peï*er &' faire, des expériences ; mais fou* 
VeaQns^-qqus touioûrs que îe izge Hijfpocratê 

* fomfuença fes apnorifmes par dire qbe rexpé-^ 
Hence efi trohipeufe ; ik qvT/^rîfiotè commença (i 
Olétaphyfiquepar ces mors ', qui cherche à sinfi 
iruire. doit ,fayôir douter. 

Pour voir de' quels effets^ étdrthahs' la riatiJfé 
eft capable, examinons quelques-unes de fes 
produàiônç q^i font fous nos m'aîils , & ch«- 
chonfti^ea. doutîint) quels réful^afs évidens 
nous en. pourrions former. 

Ç H A P I P R E PREMIER. 

4 - - ;. Des pierres figuréest 

V-^fes pierres, foît agates, foîf efpèces fc 
marbres & de cailloux , font fort communes ; oa 
les appelle dendrites quand elles repréfenteot 
des arbres-, hetBorifées ou arborifêes îorfqu'ejlcs 
ne fij;urent que de petites plantés , xpomorphitts 
quand le .jeu de la nature. leur ;a im^rlioé la 
reffein'blaifôe imparfaite de. quelques ^oimaux. 
On pourrok nommer donta^ifies celles qui re- 
-jréfeâtem /les maifons, H y $n a quelquei- 



DES piERkis FIGÛk'ÉKS. 1^7' 

Unes de cette efpèce très-étonhantes. J'en ai 
vu une fur laquelle on difcerhait un arbre 
chargé de fruits , & utte face d'homme • tf ès- 
fflal deflfînée , mais reconnàiflfable* - • x ' 

Il eft clair que ce ti'eft nî un arbre , ni une 
inaifon qui a laiffé l'empreinte de fon im^Jge fur 
ces petites pierres dans le temps qu'elles pou- 
vaient avoir de la molleffe & de la fluidité. U' 
eft évident qu'un homme n'a pas laiflFé fon 
vifage fur une agate. Cela fe.ul démontre que 
la nature exerce dans le genre des foflTiles ,J 
comme dans Ips autres , un empire dont^nous' 
ne pouvons révoquer. en. doute 1^ puiffance ni 
démêler les reflbrts. 

Dire qu'on a vu. fur ces dendrites des em- 
preintes de feuilles d'arbres qui ne croifTent 
qu'aux. Indes , n'e(l-ce pas, avancer une chofè 
peu prouvée! '(ij Une telle fidlion n-'eft^èllè 
ÇW la fuite du roman iraagîtié par quelques^ 
uns , que la trier des Indes çÀ venue autrefois- 
en Allemagne , dans les Cfaules & dânS TEf- 
Pagne ? Les Huns & les Goths y font bien 
venus : oui , mais ta mer ne voyage pas comme 
tes hommes. jRlle gravite éternellement vers le 
Centre du globe. Elle obéit aux lois de la na'-P 
ture. Et quand elle aarâît^ fait ce voyage ; 

(x) Il y a d«t dendrites é(tA Ib&t véHtaVIement des 
*«preintet de plantes ; . d»jiorreti Tout produite» p«K 
<les parties métalliques dépofées fur ces pierres o^ dan^ 
leur intérieur; A^utn» fpat formées par des huttes 
«l'air. 'Oaanl aux p^yi des plante^ qui 'ont -produit ces 
i'iBpremotis , on' doit être très réferTé à en décider : U 
pl«>l>«rtn*onl point' de cart^ères i^ci&^nee • bien eef* 
^^*, ^< nous .0^ coBpaSfl'ons point toutes les ei^ècef 
J« q^s .climats. Les botaniftei ÏQtLi chaque (Ui^éQ dt) 
?WttYerics'©n ce gcoie» ' ' - * - 
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commeat aucaiuelle apporté 4es feuilles des 
Iodes pour les dépoferfut des agates de Bo* 
hème ? Nous commençons par cette obferva- 
tion , parce qu'elle nous fervira plus qu'aucune 
autre à nous défier de Topinion que les petits 

Eoiflbns des mers les plus éloignées font venus 
abiter les carrières de Montmartre & les 
fommets des Atpes & des Pyrénées. Il y a eu 
Uns doute de grandes révolutions fur ce globe: 
mais on aime i les augmenter : on traite la 
nature comme Thifloire ancienne , dans laquelle 
^ut.eft prodige. 



Ei 



CHAPITRE IL 

Du coraiL 



^ iST^ojjf bien fur que Iç corail foit une 
produi^iop d'infjeiSes ^ comme il e({ indubitable 
fue )a .cire eft rOjiiyragf des abeilles? On a 
trouvé de, petits infeâes dans «les pores du 
corail •; maî^»^ où' n'en trouvent- on pas ? Les 
creux, d^ toj^is les ^arbres en fourmillent, les " 
vieilles murailles font tapiflées de républiques ; 
oaj^.ceSj p^fits. animaux n'ont pas formé les 
mièrailles, &Jes arbrps.^ 0|i ferait bien mieux 
fondé , fi on voyait un vieux fromage de Sàfle- 
sage |>ou^ laNpremîèse fois,. à fgppofer que.Ies 
fifires- innombrables qu'il xenfeme ont produit 
ce fromage. 

\ Un deceux .qui ont dit que les coraux étaient 
compofés de petits vers , préten<]it en même 
temps quelles turquoîfes étaient faites d'olTe-; 
ftletis'de morts ^ parce qu'on • avait découvert 
quetqtieî 'turquôiies imparfaites auprès d'un 



aôcîen cadavre. H fe pourrait' bien que lé« 
coràiûcne faffeot pas |>liis l'ouvrage d-uij ytt . 
qoe la tiirquoife h'eft ^ouvrage d'uQ os de 

" Mitier infedesi ^viennent.fe loger dans le» 
^né^s^ûif ie bord dé tla mer' t» mais Ces infère» > 
oot-iîy prdduit les éponges ? De très-habiles 
naturalises .croient le corail «n logeiaent que 
des înfedl^ fc; font bâti. D'autres s'en tiennent . 
èv^'sQcienne: o^înioâ que c'eA^un végétal, & 
^témoighageides yeuxefien leur faveur. Ci) 

^- . ■ ■ . ' ] .-..(■:■.. • . / 

G H A Fi T R E II I. / ^ 

Des polypes; 

pST- 1,1 bîea a,véré que îp^ leipitHIes 4*eau 
îu'on 3L ndfmméésr polypes d'eau douce ^^ foiént 
ie vrais, animaux ?. le mç.àfifie beaucptup de. 
œes yeu>ç & de ma lumières ; mais ye n'aj }amais* 
pu apercjevoir, jpiflu'fi PjÇ^fent dan$ ces pplypes 

Î|ue des efpèces de petits 'joncs |:rès -fins qui 
emblent tenir de la nature des fenfftives. LTié-. 
liotrope ou la fleur au folçïl, ^u^;,fo»^vent. fe.. 
tourne d'elle-même, du cÔté dp getj^ftre ^* ji'p»^ 
pataitre'd '«abpr.d pa ptéQp^mèpe^auljf^ extraor^W 




P*K M. de Jaffieu ; fie 6a fefant âïf[Mife c^vfMmnttm 
dtns BD «eide affaibli , en purvieiH k tèfitet la jpaiti^. 
^«rjteïïfe 4d réfeaa aainral qui loi feit d« tafe. .^ . 

. Ii^« luK^uoifes parailTent Revoir' leur originct \ ^H ûv 
toWiét^par-uÀe thaa^ méta(ii(iiié'; tth kù id^^ fiMéi^ê 
IP*'^nel^Ml*niMs'iUlaeâglM»«t*l!> 'Ui :. iî :'S t-': 



n^îre queceltii des polypes. La* minoofe iei 
IiiKies ,' qai fembld imker - le mouvement des 
aoimauKf h'ed pourtant point danf^lû genre 
animal. La petite progreffion très-lente & très-*, 
faëble qiï^on rema^ué dans las poly^ies nagisaiit 
dans un gobelet d'eau/ n'àpprocW pas de U 
progreffion beaucoup plus rapide & plus vifible 
des petites pierres plates qui deCcendeht des: 
bbrds d'un plat dans le milieu , qiiand ce pla£ 
éft retispli de vinaigre. Les bras du polype; 
poiircbient bien n'être <fQe. des .raqiifif;à£iobs ,1 
fes têtes de fimples boutons , fon eftomac des 
fibres creqfe$ ^ifes^inpuvienieqsiesîpnîiulations 
de ces fibres. Lçs petits infeàes que cette 
plante femble quelquefois avaler , peuvent 
entrer dans fa (ubftance pour s*y nourrir & Y 
périr -^ aufli-bipn qu'être attirés par cette fuliir 
tancé p6ur être' tnangés' par elle,' ^è 'polype 
fubfrflé ;très-bieti;jfâns que'cfes pétîts {pfeîlei' 
tombent dans fés fibires ; îj n[i âo'ocpas'befoiti' 
d*âlimèns : on peut donc çroi'rç gû'iJ- h'èff 
4u*uâe' plante. Ce qu'onf k pti% poa> •'fe.'oeu& 
peut n'être que de la gf-aïnè. Sa reproduôioo 
par bouture paraît îndiquei' qiie çfeû une fimple 
plante. Enfin', file jette: des rameatjjc quand 
on' ri rêtouriiée tonitae ôn^ret.oufne un çant: 
cet^rairtement la'bature'nèî Pï pas fà'ite pt^u' 
être;, aijifi retQurxiée paj: nos mains ;, & ij c^'y, 9, 
nen'Ià'Iquijfëfttè^PàpiîTialité, " ' ' ', 

Feu M. di^ fify avait, for fa cheminée iine 
garniture de polypes de la grande efpèce dans 
des-vàfes. Ses parent & moi nôuj regafrdions 
^çXQUf >ios yeux , & pous lui difions que naus 
teffemblions à Sancko Pan fa , qui ne voyait 
Auç des fflQuJias à -yeac.oii ioamàu:^ yo^yaif 
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its géans armés. Notre incrédulité ne doit 
potirr^nt pas dépouiller; ces polypes de:ta dignité- 
d*animaux. Des expériences frappantes dépofent 
pour eux. Je ne prétends pas leur ravir leurs- 
titres ; mais ont- ils la fenfibilîté & la percep- 
tion qui diftinguent le règne animal du végé"- 
tal ? Recoonaiflôns-nous pour nos confrères 
des êtres qui n'ont pas avec nous la moindre 
teflemblance ? Certainement le Auteur de M* 
Vaucanfoji a plus Fair d'un homme qu'un po-» 
lype n'a Tair d'un animal. Peut-être devrait* 
on n'accorder la qualité d'animal qu'aux être» 
qui feraient toutes ks fondions de la vie , qui 
mànifeftetaient du fentimgnt ^ des défirs , de| 
volontés & des idées^ 

Il eft bon de douter encore , jufqu'â ce qu'un 
nombre fuf&fant d!expériencés réitérées nous 
ait convaincus , que ces plantes aquatiques 
(bot des êtres doués de fentimens ^ de percep^ 
tion , & des organes qui eonflituent l'animal 
réel. La vérité ae peut que gagner à atten-' 
dre. (3> 

(3 ) Voye» l'oovrage d*B Cf. TreniBlei fù» les fclyfes^ 
n refaite de fes obrervatioQjS que les polypes donnent 
des ilgnes d^iriitdbHité & de Tpontîiaéité dans leurs mou- 
vemea» , cpie lenr manière de fe nourrir eÛ plas'ânalogatf 
}i celle de» animaux qu'à celle des plantes. Mais poni^ 
^ooi n'y anrait-il pas des êtres organifiés qni ne feraient» 
ai végétaux ni animaux ? D'ailleurs il faut s'en tenir 
aux faits ; 6c pourvu qu'on ceonaiiTé avec exaAUude leV 
pliënomènes des polypes , il eft très» peu imporUlU de fa/ar 
,tai» dues- q^DeUe dafle on doit lei x^h^^- 



' Jhme ^JrPHyf,'&ç,TQmeTf^ '" f» 



%6t j> is s X. I nr A ç o N s. 
CHAPITRE IV. 
Des limaçons, 

Lja reproduâion de ces polypes , quî fe fait 
comme celle des peupliers & des faciles , eft 
bien tHoi-ris merveilieufe que là renaiffance del 
tètes des limaçons de jardin à coquille. Qu'il 
revienne une tête à un animal affez gros , vi/i-^ 
fclement vivant , & dont le genre n'eft pokit 
équivoque , c*ei\ là un prodige inouï ; mais un 
prodige qu*on ne peut contefter. Il n*y a point 
là de fuppofition à faire , point de microfcopé 
à employer , point d'erreurs à craindre. La 
raîfon humaine , & furtout la raifon de l'école^ 
eft confondue par le témoignage des yeux. On 
croît la tête dans tous les êtres vivans le prin- 
cipe , la caufe ce tous les mouvemens , de 
toutes les fenfatio|is , de toutes les perceptions: 
ici c'eft tout le contraire. La tête qui va re- 
naître reçoit du refte du corps , en quinze ou 
vingt jours , des fibres, des nerfs , une liqueur 
circulante qilf tient lieu de fang , une bouche i 
des dents , des téjefcopes , des yeux , un cer- 
veau , des fenfations , des idées; je dis dt$ 
idées ; car on ne peut lentir. fans avoir une 
idée au moins confufe que l'on fenr. Où fera 
donc déformais le principe de l'animal ? Sera- 
t-on forcé de revenir à l harmonie àes Grecs.} 
& dix miile volumes de métaphyfique devien- 
dront-ils abfokiment inutiles ? 

Si dû' moins la reproduâion de ces têtes 
pouvaitjbrcer certains hommes à douter , les 



colimaçotis/aurgieiy^ rendu <un graud, fervico^ 
au genre-humain/ 

C H A P I T R E V. 

iLiES Wtrés font'un'grah^ iprodigë pour 
|ous ,.noaj>a3.p-Our la nature, Un anmial tou- 
|ftrs itninob.ile , toujours ioîitairfc , emprifonné 
«atre deux murs auffi durs qu'il eft mou , qui 
(ah naître fes femblables fans copulation , & 
jui produit des„ parles fans qu*on fâche com- 
tttént', qui fembljç privé de là, vue ,»de l'ouïe , 
âe I odorat/, êi;^) des organes . ordinaires dp la 
nourriture : quelle énigme / On les mange par 
centaines fads faire la moindre réflexion fui: 
kurs fingulières propriétés. Il faudrait faire fur 
«lies les mêmes tentatives que fur les limaçons, 
fcur couper fur leur rocher ce qui leur fert de 
^ête , refermer epfuite leur^ écaillé., & voi^ 
3u bpiit d'un mois ce qui .leur fera arrivé. 
Sont-elles des zoophytes. î quelles bornes ài^ 
vifent le végétal & ranimai ? 6{i commence ua 
3utre Ordre de. cjiofes ? quelle chaînç lie Ikini- 
vers ? Mais y a-t-il une chaîne ? ne vott-on 
pas une disproportion marquée entre les planè- 
^€$ &* leurs. diflances ; entre la nature brute Se 
^'organifée; entre: la. matière végétante & la 
fenfible ; dntre4a fenfible & la penfante ? Qui 
^k,fi elles Té. touchent ? qui f:ùt s'il n'y a pas 
çntr*çlles un infini qui les fépare ? qui faura 
Hmais feulement^ ce ^ue c eft que la matière ? 
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H. 

Ifts abeilles. 

%Ie ne fais pas qui a dît le premrer que tet 
abeilles avalent un foi. Ce n'eft pas prob^ 
Clément un^X^Rublicain, à qui cette idée vin^ 
dans la tê'te,, ' ' ' . " '\.\ * ' ' -^ 

Je ne fais pas qui* leur d'onnï enfïiîte urtÇ| 
ireine au lien d*uaroiV ni qui fuppofa le pre«^ 
Hdier que cette reine était une meffaline qut 
avait un férail prodigieux, ,- qui paffait fa vie 
i faire Tamour & à faire feç^cpMches , qui 
pondait & logeait environ qua'rante mille œuft 
par an. On a été plu$ loin: on à prétendu qu'elfe I 
pondait trois efpèces' différentes, des reines,/ 
des efclaves nommés bourdons , & des fervan- 
tes nommées ouvrières , ce qui n'èft pas trop 
d'accord' avec l'es lois ordinaires de la nature. 

On a cru. qu'un phyficien ,. d'ailleurs grand' 
obférvateur , inventa il y à quelques- années 
fes fours à poulets ^ inventés depuis environ 
cinq mille ans par. les Égyptiens, ne confidé- I 
rant pas Textrême différence de notre clîitat , 
& de celui d'Egypte. (^4) On' a dit encore ,. 

(4) Ces fours à.ponlétSj renonveUs par ST. ié Réaumnr^ 
Q8 furent entre fes mains-qù'aas expérience cnrieufè J 
on a fait: depuis des expériences fur Ift'mânicèee de dooseï 
à tous. cet> œnfs- dans ]ces fonis nB.e cks^ur égale & 
con^sDte y. fur les moyens, d'empêcher ces «ufs de ft 
«ïefTécher par la clialejur , en. produifant <Lans leJifnoJb 
ils font' renfermés- un certaîn degré d'bumidiré-': par ces 
précautions. ce4tft métbodft.- eit devenue.pliii .ttsï ,. on. nf 
perd que très-peu de poulets , & elle peut être employée 
iyfic fiQ&i d«ai. Ul ToilÙDa^ ^es ^rindes nUesB. 



fie ce phyficieA inventa de œênfie le royaume 
dei abeilles fous une reine , inère de traii 
cfpèces. _ - * 

Tous les naturaliftes avaient avant lui répété 
cette invention. Enfin il efi veiyi wn hoîcpae 
*fxi étaat poffeffeur de fix^.cjipts ruches,, a 
■^eux examiné fon bien que ceux ^ui » n'ayant 
^ fint d'abeilles ^ ont çqpié <lps volumeii fur 
cette réj^ublîquis^ ihduiffrîéufè , qu on ne connaît 
"l^ère mieux que celle des^fetirmisw Cet homme 
il M» SiaiQn qui ne fe pique de rien , qgj 
écxxt très-iîmplement » mats qui recueille cOmme 
Boi du miel & de la cire, il a de meilleurs 
yeux que moi ; il en fait plus que M. le prieur 
itJonval ^. & que M. le. comte du Sp^âadt 
dt la nature : H a: examiné fW abeilles pen- 
à^t vingt -années ; .il nous aHure qu'oo s^eff 
JQoqué de nous» fc qu'il n'y a pas un m€rt 
fc vrai dans tout ce qu'on a répété dans tant 
de livres» 

Il prétend ^q n'en effet il y a dans chaque 
niche une cfpèce de roi & de reine qui perpé- 
tuent cette; race royale & qui préfident a^x! 
c^Mvrag^s ; il lej^ a vus , il les a deffinés , '& il 
renvoie aux Mille & une nuits & à VHifioire 
rf« là; reine â'Achem la prétendue reine abeille 
^vec fon férail. Il y a enfuite la race des bour.7 
dons qui n'a aucune relation avec la première , 
^ enfin la grande famille des abeilles ouvriè* 
ï'es partagées en mâles & en femelles , qui 
forment le. corp^ de la république. Ge font les 
abeilles fig^eiles. quldépofenit leur^ œufs.daQS 
k« cellules, qu'elles ont forniéesi , f ' 

Comment en effet la reine feule pourrait» 
elle pondre 8c loger quarante mille oeufs. Itiio^ 
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injjrès l'aufi-e ? I! ^ très - vtaifembl^bîé que 
iA. Simon a taffoti. Le fyftème le plus fimpie 
^ft prefique toujours le véritable. Je me (oacîe 
d'ailleurs fort* peu du, roi & de la reine. J'au- 
rais mieux «im'ë que tous ces raifonnemen* 
«aVuffenr -apiirîi-^à' guérir mes pbeilles , dont, 
^la plujlafr'iTio'uftirént, iî y a deux ans > pouç 
avoir trop ïu^' des fleurs de' tilleul. (5 ) 

On tious a^ trompés fur tons les objets de 
notre curioiké , depuis les éléphaos îuCqu'aux 
abeilles & aux fourmis , comme on nous a dona^ 
des contes, arabes pour l'hiftoire depuis ^/oftris 
îufqtità la-doiuption .de Cor^àntin ;' & depuis 
Confidntiii & :foû^Z^<2rttm:jurqU*au paâe que 
le iqaréchal 'Fah)sTt^6x avec: le diable. Prefque 
tout ^â pbiboi^ifé' dans' les orrgiâesi des âni«* 
tDdox , ainfi que dans celles des peuples ; maîf 
quelque opiaiQA qu'on embrafe fur les abeilles 
& fur les fourmis , ces deux républiques au- 
ront toujours de quoi nous étOQuér & de quoi 

; (5 5 1\ rcftc encore dt grandes obïfciithér "flirta g^n^- 
TCtîeor dei alietUei «cmalgï^é les Teche«<lies d*ii«c fociétl 
^'çdvomlqiie établie ^o-^Laface ^.& qui « £ait df l'«bièiv 
TB^tion d«« abeilles l*ab;et pxiucipaJ de fes travaox. L'opi« 
Dion de M. de RédUmur cil la plus vrâifernblable , k 
cela près qu*il paratt que les mâles ne fécondent les œnfs 
^ue {tors du corps|de la femelle , &lorrq«'îls font dépefôs 
dsQf Uors. «elliiles : oe q^i. expUfn» WC^^e de. cette 
grande qvanuii «le^ i^â!49. . r^ 

Qua^i a ropioioD-rde. M> Simon ^^eWe n'a jamais ee 
de partifaus parmi le^ ôbfervateurs" e^aAs'. Il refte à 
ésenine-r fi' l«~d'k4téreâèe eatve 'U(- rei4ie 'femelle & les 
ouvrières tient à ce^qu'aMejR ilaîf&àY.xle'geïmj» diffétens , 
pu feuJemaot^ ç4 qii'e^lef fotat étevées «{"aas des cellules 
plus ou moins grandes : on i^^ore également poDZ^QQÎ 
tï Y a' dans lei'mckds' deux espèces diàbOnidoni. ^ 



UwmiKcr notre raifon, lî riTy 'a point d'îriféiad 
Moî ne foie une merveitfe inexplicable; - * 
I On trouve dans les proverbes attribués k 
wSalomon , qu'il y a quatre chofis qui font ttà 
w^s petites de la terre , & qui font plus faget 
Bpf les fages. Les fourmis , petit peuple qui fé 
mrépare une nourriture pendant la moijfon ; le 
Rvrc , peuple faible qui couche fur de pierres f 
mfauterelle , qui n'ayant point de rois , voyagé 
W^ troupes ; le lézard qui travaille de fes mains ^ 
wtfui demeure dans les paUis des rois, J'ignorç 
l|burquoi Salomon a oubiié les abeilles , qui 
Wrailfent avoir un inflinft bien fupérieur à 
icelui des lièvres , qui ne couchent point ftir 
ih pierre , & des lézanfe dont j^ignore le gértîe, 
lAu furplus je préférerai toujours une abeille 
fiune fauterelle. 

CHAPITRE VIL 

De Iç, pierre. 

1-J A natare fe }<Hie à f&rmef autant de ifctw 
^es de pierres que d'animaux * elle produit detf 
pierres q^ui reffemblent à des lentilles , & (ftj'oiT 
appelle lenticulaires y des.cubes, des caillouiT 
tonds , des pierres un peu rtffembl an tes ^ des 
^g«es, Sf quon. a nommées ^loghpkres ; 
«^'autres qui ont la -forme approchante ^d'ui^ 
®uf , d'autres dont la figure eft celle de Tourfin 
^e mer ; il y en a beaucoup de tournées en 
Spirales : on leur a donné très- improprement 
'C nom de cornes d^^mmon : car dans toutes 
les &içace$ oa a eu la feiite vanité dlmpofci;; 
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des noms fadueux aux chctfes les plus Commu^^ 
nés. Ainfi les chiniîftes oot appelé une prépa^ 
lation de plomb , du fucrc de Saturne , comme 
un bourgeois ayant acheté une charge prenc( 
le titre de haut li de puiffant feigneur chez fcHl^ 
notaire. 

e J^ai va de ces cornes d'Amnaon qui parai(«i 
fept nouvellement formées , & qui ne font paj 
plus grandes que l'ongle da petit doigt ;s j'e^ 
al vu d'à demi-formées & qui pèfent vingt 
Èvres ; j'en. ai vu qui font une volute par- 
faite « d'autres qui ont la forme d'un ferpeiit 
entortillé fur lui-même , aucune qui ait l'air 
d'une corne. On a dit que ces pierres font 
l'ancien logement d'un poiuon qui ne fe trouve 
^Vi'aux Indes y que par conféquent la mer des 
Indes a couvert nos campagnes.; nous en avons 
déjà parlé , & nous demandons encore û cette 
manière d'expliquer la nature ell bien natu«^ 
relie? {*) ^ 

Il y a des coquilles nommées cohckœ Vene* 
ris j conques de «Vénus > parce qu'elles ont 
une fente oblongue doucement arrondie au« 
d^ux bouts. LMnqagintftion galante de quelques 
phyficiens leur a donné an beau titre v mais 
cette^ dénomination ne prouve pas que ces 
coquilles foient les dépouilles des* dames. 

« 

V(*) Voyez les notes dé 1« DifTertfttiûn far \t «lia»f 
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C HA P I T R E VIII. 
Vu cftillou. 

\J u B L fuc pierreux forme ces cailloux de 
nilTe efpèces différent»? Pourquoi djns plu^ 
ieurs de aos cjimpagaes ne voir^on pas un 
leuj caillou » & que d'autres à peu de diftance 
lAi font couvertes ? Pourquoi en Amérique , 
nus la rivière des Amazones , n'«n trouve-** 
\ t-OQ pa$ un feul dans Fefpace de cinq cents 
j lieues ? . 

\ Au milieu de nos champs nous découvrons 

I fouvent des cailloux énormes^, . depuis trois 

I pieds jufqu-à vingt de diamètre ; & à côté ii 

! y en a qui paraiuent auifi anciens & qui n'ont 

pas ui> demi-pouce d'épaifleur ; d'autres n'ont 

^t deux ou trois lignes de diamètre : leur 

pefanteur fpécifique eft inégale : elle approche 

[ dans les uns de celle du fer , dans d'autres 

I £\le eft moindre , & dans quelques - uns plus 

! forte.' 

I Quelque pefant , quelque opaque , quelque 

I lifle qu'un caillou puiOe être , il e(l percé 

|. comme un crible. Si Tor & les diamans ont 

autant & plus de pores que de fubftance , k 

plu? forte raifon le caillou e(i- il percé dans 

! ix>utes fes dimenfio^s ; & un million d'ouver-* 

tures dans un caillou peut fournir autant d'afiles 

^ des infeéies imperceptibles. C^eft un affem- 

blage- de parties homogènes dont réfulte une 

ftaffe fouvent inébranlable .au marteau ; il e(l 

i vîtrifiable il la longue à un feu de fournaife „ 

fc on voit alors que fes parties conOituantcs 

Tome 43. Phyf, &ç. T^mc //, V 
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font'une efpèce de criflal ; mais quelle forcoj 
avait joint ces petits criftaux ? d*oh réfoltait 
ce corps fi dur que le feu a divifé ? Eft-ce^ 
rattraaion qui rendait toutes ces parties fi unies ^ 
«ntr'elles & fi compares ? Cette attradio$ 
démontrée entre le foleil &' les planètes , en- 
tre la^ terre & fon fâtelUte , agit-elle entre 
toutes les parties du globe , tandis qu'elle, 
pénètre au centre du globe entier ? Efl-ellè"! 
k premier principe de la doHéfioh des corps?- \ 
e^-eWe avec le n}Ouvement la première loi dà 
la nature ? Cefl cq qui paraît le plus proba- 
ble ; mais que cette probabilité eft encore loi^ 
f}'Une conviéèion lumineufe I 

CHAPITRE IX. 

. ( G^ l^ roche^ 

Xl y a plufîeurs fortes de roçhe^ qui forment 
|d chaîne dts Àlpçs & des au^és montagnes 
par lefquelles les Alpes fe rejoignent aux. Py-^t 
yenées. Je ne parlerai dans cet article que de 
la fameufe opération d*Annibaî fur le haut déi 
Alpes. Une pointé de roche efcarpée lui fer-? 
mait le païïage. Il la rendit calcinable , ou da 
moins facile à drvifer par le fer , en réchaud 
font par yn grand feu , & en y verfant du 
vinaigre. 

Les fTècles fuivaos ont douté de la pofltbi-f 
|ité du fait. Tout ce que je fais , c'eft qu'ayaol 
pris de$ éclats d'une de ces roches à grains 
qui compofent la plus grande partie des' Alpes , 
)g 1^ iniîf danjf ua vafe rempli d'un yi^^igr^ 
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teuîllant ; elle dévint en peu de minutes pref- 
que friable comme du fable. Elle fe pulvérifa 
Jttitre mes doigts. Il n'y a point d'enfant qui 
pe puiffe faire l'expérience à^AnnihaU 

CHAPITRE 3C. 

lia montagnes , de leur nicejjité , & des c§ujes 
finales^ 



i 



L y a ,une très-grande différence entre le$ 
petites montagnes ifolées & cette chaîne con- 
tinue dé rochers qui régnent fur l'un & fur 
l'autre hémifphère. Les iColées font des ama? 
létérogènes compofés de matières étrangères , 
entaffées fans ordre , fans couches régulières. 
On y trouve de$ reftes de végétaux , d'ani- 
naux terreAres & aquatiques ou pétrifiés , ou 
friables , des bitumes , des débris de minéraux, . 
Ge font pour la plupart des volcans , des ésùpr 
tions de la terre ,- des eiî^crefcences caufées 
par des convuUions ; leurs fommets font rarer» 
roent en pointejs ♦ leurs flancs contiennent des 
foufres qui s'allument, 

La grande chaîne au contraire eft formée 
^*un roc continu , tantôt de' rocKe dure , 
tantôt de pierre calcaire , tantôt de graviers^ 
HUe s'élève & 5'abajfle par intervalles. Ses 
fondemens font probablement aulTi profonds que 
fes cimes font élevées. . Elle paraît une pièce 
eflentielle ^ la machine du mpnde , çomniq 
les os le font aux quadrupèdes & aux bipèdes, 
Ç'pft autour df leurs faîtes que s'affemblent 
!?s* nuages & les neig.es , çui de là fç r^paiij» 
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dant fans ceffe , forment Vous les ûenvei 
iSt toutes les fontaines > dont on a fi long-- 
temps & fi fauiTement attribué la fource à la 
mer. I 

Sur ces hautes montagnes dont la terre 
eft couronnée , pcwnt de co<|uilles , (*) point 
d'amas confus de végétaux pétrifiés , excepté 
dans quelques crevalrcs profondes où le hafaré 
à jeté des corps étrangers. j 

Les chaînes de ces raontagnçs qyî couvrent! 
l'un & l'autre hémifphère ont une utilité phm 
fenfible. Elles affermiflent la terre ; eUes fer- 
vent à Tarrofet ; elles renferment à leurs bafes 
tous les métaux , tou$ les minéraux. 

Qu'il foit permis de remarquer à cette occa-« \ 
fion que toutes les pièces de la machine d» ! 
ce monde fembletit faites l'une pour l'autre» 
ÏQuelq&es philofophes affe<^ent de fe moquer 
des caufes finales re jetées par Epicure & par 
'Lucrèce, Cefl plutôt, ce me femble , d'Epicure 
&c de Lucrèce qu'il faudrait fe moquer. Ils vous 
^fent que l'œil n'eft peint fait pour voir ; , 
inais qu'oii s'en eu fervi pour cet ufage , quand ; 
pn s'eft aperçu que les yeux y pouvaieot 
fervir. Selon eux la bouche n'eft point faite 
pcour parler, pour manger , l'eftomac pour 
fiigérer , le ooçur pour recevoir le fang des 
y«ines & l'envoyer dans les artères , L^s pieds 
pour marcher , les oreilles pour entendre. Ces 

Îjens-là pourtant -ayouaient que le^ tailleurs 
eur fefaient d««, habits pour les vêtir, & les 
plaçons des maifons pour ks loger ; 8c il| 

(*)JVoyet la noi^.i «te la DiiOfertadott fin U( changea 
^Çfts «rÛT^f dan^ »dt£Ç çjobft, ' ■' ' " 



ofalent nier à la nature , au grand être , à 
Tinrelîigence univerfelle ce qu'ils accordaient 
tous à leurs moindî^s ouvriers, 
^ Il ne faut pas fans doute abufer des caufes 
finales : on ne doit pas dire comme monfieur 
fe prieur dans le Sptâacle de la, nature , quû 

îles marées font données à POcéan pour que 
les vaîfïeaux entrent plus aifément dans les 
J)orts, & pour. empêcher que l'eau de îâ mer 
Hé fe corrompe : car la Méditerranée n*a point 
% flux & de reflux , & fes eaux ne fe corrom*^ 
petit point. 

Pour qu'on pûîffe s'affurer de la fin véritable 
pour laquelle une caufe agit, il faut ffue cet 
effet foit de tous les temps & de tous les lieux. 
II n'y a pas eu des vâiffeaux en tout temps 
& fur toutes les mers ; ainfi l'on ne peut pas 
^ire que l'Océan ait été fait pour les vaiffeaux* 
^ous avons remarqué ailleurs que les nez n'a*- 

1 raient pas été faits pour porter des lunettes ^ 

I Ai les mains pour être gantées ; on fent com-». 
Wn il ferait ridicule de prétendre que la na** 

I ture eût travaillé de tout temps pour s'ajufter 
aux inventions de nos arts arbitraires qui tous 
ont paru fi tard ; mais il eft bien évident qutf 
fi les nez n*ont pas été faits pour les beficles ^ 
j^s l'ont été pour l'odof at , & qu'il y a défi 
flez depuis qu'il y a des hommes. De même 
ks mains n*ayant pas été données en faveur 
^es gantiers, elles font -vifiblement deHinéet 
à tous les ufages que le métacarpe , les pha-». 
langes de nos doigts , & les mouvemens du 
ttufcle circulaire du poignet nous procurent* 
Cicéron qui doutait de tout , ne doutait "pai 
EPurtant des caufes finales. 
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Il paraît bien difficile fur-tout que les Q^ 
ganes de la génération ne foient pas deftinéj 
à perpétuer les efpècés. Ce mécanifme eft bie 
admirable ; mais la fenfation que la nature l 
jointe à ce mécanifme e(l plus admirable en 
core, Epicure devait avouer que le plaifir e' 
divin , & que ce plaffir e(l une caufe finale 
par laquelle font produits fans ceffe ces être 
fenfîbles qui n'ont pu fe donner la fenfation 
Cet Epicure était un grand- homme pour fol 
femps.; il vit ce que Defcartes a nié , ce qa| 
Gailendi a affirmé, ce que "Newton a démontrai 
qu'il n'y a point de mouvement fans vide. It 
conçut la néceffité des atomes pour fervir df 
parties conftituantes aux efpèces invariableSt 
Ce font-là des idées très-phiîofophiques. Riea 
n'était fur-tout plusrelpeCtable que la morale 
des vrais épicuriens : elle coniiftait dans l'éloî- 
gnement des affaires publiques, incompatibles 
avec la fagefîe , &.dans l'amitié , fans laquelle 
la vie eft un fardeau. Mais pour le refle delà 
phyfique à' Epicure ^ elle ne paraît pas plus 
admiffible que la matière cannelée de Defcartes. 
Knfin les chaînes des montagnes qui cou- 
ronnent les deux héraifphères , & plus de fix 
cents fleuves qui coulent jufqu'aux mers du 
pied de ces rochers , toutes les rivières qui 
defcendent de ces mômes réfervoirs , & qui 
groffiiTent les fleuves après- avoir fertihfé les 
campagnes ; des milliers de fontaines qui partent 
de la même fource , & qui abreuvent le genre 
animal & végétal : tout cela ne paraît pas 
plus Teffet d'un cas fortuit & d'une déclinai- 
fon d'atomes , que la rétine qui reçoit les 
rayons de la lumière , le criftallia qui les rér 
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Irafte ; Tenclume , le marteau , Terrier , le 
'tambour de Toreilie qui reçoit les foos.; les 
routes du faog dans nos veines , la fyflole &( 
ia dia()oie du cœur , ce balancier de la ma- 
chine qui fait la vie. 







CHAPITRE XL 

De la formation des moritaghes. 



N ne s'eft pas contenté de dire que notre 
terre avait été originairement de verre ; Mcillet 
a imaginé que nos montagnes avaient été faite» 
par le flux » le reflux & les courans de la mer. 

Cette étrange imagination a été fortifiée 
dans VHiJîoire naturelle imprimée au logvre , 
commç un enfant inconnu & expofé eft quel- 
quefois recueilli par un grand feigneur ; mais 
le public philofophe n*a pas adopté cet enfant \ 
k il eft difficile à élever. Il eft trop vilîble 
que la mer ne fait point une chaîne de rociies 
fur la terre. Le flux peut amonceler un peu 
•de fable , mais le reflux, l'emporte. Des cou- 
rans d*eau ne peuvent produire lentemeot dans 
des fiècles innombrables une fuite immenfe de 
rochers néceflaires dans tous les temps, L'O- 
céan ne peut avoir quitté fcn lit , creufé pai* 
la nature ^ pour aller élever au-deffus des nues 
les rochers de TlmmaUs & du Caucafe. L'O- 
^^an une fois formé , une fois placé , ne peut 
pas plus quitter la moitié du globe pour fe jeter 
fur Tautre , ;qu*une pierre ne peut quitter la 
t«rre pour aller dans la lune. 
Sur quelles raifons apparentes appuie*t-oli 
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•e paradoxe ? fur ce qu'on prérend que dant 
. les valî-ées des Alpes les angles faillans d'une 
montagne à V occident , répondent aux angles 
rentrans d'une montagne à rdrient. Il faut bien, 
dit-on , que lès courans de la mer aient pro- 
duit ces angles. La conclufion efl hafardée. Le 
fait peut être vrai dans quelques vallons étroits; 
il ne i*eft pas dans le grand baHîn de la Sa- 
voie & du lac de Genève ; il ne Teft pas dans 
la grande vallée de TArno autour de Florence: 
mais à quelles branches ne fe prend - on pas i 
quand on fe noie dans les fyfièmes ? ( 6 ) 

Il vaudrait autant avancer que les montagnes t 
ont produit tes mers , que jde prétendre que à 
les mers ont produit les montagnes. I 

Quel eft donc le véritable fyflème ? celui du fi 
grand être qui a tout fait , & qui a donné â ^ 
chaque élément , à chaque efpèce , à chaque s 
genre fa forme, fa* place , & fes fondions 
éternelles. Le grand être qui a formé Por & 
le fer ^ les arbres , l'herbe , l'homme & la 
fourmi , a fait TOcéan & les montagnes. Les 
Ihommes n'ont pas été des poiffons , comme le 
dit Maillet : tout a été probablement ce qu'il 
éft par des lois immuables. Je ne puis trop 
répéter que nous ne lommes pas des dieux , qui 
puiflions créer l'univers avec la parole. 

Il eft très-vrai que d'anciens ports font com- 

(6) ha. plupart des vallées qa*on a fuppofé avoir éU 
formées par la mer , font évideaiineat Touvrage des torrens 
et des rivières qui y coulent on qui y ont codU autre- 
fois ; car on obfeive fur tes plateaux fupérieurs aux 
T^Uées où coalent ces fleuves ^ les dépôts oii Ton re* 
trouve les rn^nes cailloitf X9iilét c|«6 ces iirièjc«s epf 
tialnenté 



hUs , que la mer s'eft retirée de Carthage ., 
' de Rofette , des deux Sirtes , de Ravenne , 
de Fréjus , d'Aiguës- mortes , &c. Elle a én-^ 
gloutî des terrains ; elle en a laiffé d^autres 
à découvert. On triomphe de ces phénomènes ; 
on conclut que l'Océan a caché pendant des 
fiècles le mont Taurus & les Alpes fous fes 
flots. Quoi f parce que des atterriffemens au- 
ront reculé la mer de plufieurs lieues , & qu'elle 
aura inondé d'un autre côté quelques terrains 
bas , on nous perfuadera qu'elle a inondé le 
continent pendant des milliers de fiècles ? "Nous 
voyons des volcans , donc tout le globe a été 
tn feu ! Des tremblemens de terre ont englouti 
des villes , donc tout l'univers a été la proie 
des flammes ! Ne doit-on pas fe défier d^me 
telle cqnclufion ? Les accidens ne font pas des 
règles générales, 

L'illuftre & favant auteur de VHiftoirc natU" 
relu dit à la fin de la théorie de la terre ^ 
page 124 ; Ce font les eaux rajfèmblées- dans 
lû va(fe étendue des mers , qui par le mouve^ 
^ent continuel du flux 6' reflux , ont produit tet 
Montagnes' ^ les vallées , l^c. 

Mais auffi voici comme il s'exprime , page 
139 •" " Il y a fur la furface de la terre des 
» contrées élevées qui paraifient être des points 
» de partage marqués par la nature pour la 
>» diftribution des eaux. Les environs du mont 
".Sf. Gothard font un de ces points en Europe'; 
» un autre point' eft le pays, fitué entre les 
» provinces de Belozera & de Vologda en 
» Ruflfie , d'où defcendent des rivières dont 
»> fe unes vont à la mer Noire 9 & d'autres à 
» la mer Cafpienne ^ tcc. )i 
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Il enfeigne donc ici que cette* grande chatne 
fie montagnes , prolongée d'Ffpagne en Tar- 
tarie , eu une pièce eflénrielle à la ïnacbine du 
inonde. Il femble fe contredire âans ces deux 
affertîons ; il ne fe contredit pourtant pas : 
car en avouant la nécelTité des montagnes pour 
entretenir la. vie des animaux & des végé-». 
taux , il fuppofe que Us eaux du ciel détruifetti 
peu à peu V ouvrage de la mer , & ramenant 
tout au niveau , ^rendront un jour notre terra 
Â la mer , qui s'en emparera fuccejjivement , en 
laijfant à découvert de nouveaux contînens , &c# 

Voilà donc , félon lui , notre Europe pri- 
vée des, Alpes & des Pyienées & de toutes 
leurs branches. Mais en fuppofant cette chaîne 
. de, montagnes écroulée , di(perfée fur notre 
continent , n^en élevera-t-elle pas la furface ? 
cette furface ne fera-t-elîe pas toujours au- 
deffus du niveau de la mer ? comment la mer ^ 
en violant les lois de la gravitation & celle des 
fluides , viendra t-elle fe placer chez les Bafques 
fur les débris des Pyrénées ? Que deviendront 
les habitans , hommes & animaux , quand l'O- 
céan fe fera emparé de TEurope i II faudra 
donc qu'ils s'embarquwit pour aller chercher 
les terrains que les mers auront abandonné ver^ 
TAmérique. Car fi TOcéan prend chaque jour 
quelque chofe de nos habitations , il faudra 
bien qu'à la fin nous allions tous demeurer 
ailleurs. Defcçndrons-nous dans les profondeurs 
de^rOcéan , qui font en beaucoup d'endroits 
de plus de mille pieds ? Mais quelle puilTance 
contraire à la nature commandeia aux eaux 
de quitter ces profondes & inunenfM vallées 
pour nous recevoir t 
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Prenons la chofe d'un autre biais. Prefquc 
fous les naturalises font perfuadés, aujourd'hui 
que les dépôts de coquilles , au milieu de noâ 
terres , font des monumens du long féjour de 
l'Océan dans les provinces où ces dépouilles 
fe font trouvées. 11 y en a en France à qua- 
rante , à cinquante lieues des côtes de la mer. 
On en trouve en Allemagne , en Efpagne , 8c 
fur- tout en Afrique. Ceft donc ici un évé- 
nement tout contraire k celui qu'on a fuppofé 
d'abord : ee ne font plus tes eaux du ciel qili 
âétruifent peu à peu V ouvrage de la mer , qui 
ramènent tout au niveau , €r qui rendent notre 
terre à la mer, C'eft au contraire la -mer qui 
s'eft retirée infenfiblement , dans la fuite des 
fiècles y de la Bourgogne, de la Champagne^ 
de la Touraine , de Ta Bretagne où elle demeu* 
rait , & qui s'en eft, allée vers le nord d* 
l'Amérique. Laquelle de ces deux fuppofitiont 
prendrons- nous ? D'un côté on nous dit que 
rOcéan vient peu à peu couvrir les Pyrénées 
& les 'Alpes ; de l'autre , on nous affure qu'il 
s'en retourne tout entier par degrés. Il eft évi- 
dent que Tun des deux fyflèmes eft faux ; Se 
U n'eu pas improbable qu'ils le foient tous deux» 
J'ai fait ce que j'ai pu jufqu'ici pour con- 
cilier- avec lui-même le (avant & é'oquent 
académicien , auteur auflî ingénieux qu'utile 
ÛQÏHiftoire naturelle. J'ai voulu rapprocher 
fes idées pour en tirer de nouvelles inftruc- 
tions ; mais comment pourrai- je accorder avec 
fon TyOème ce que je trouve au tome XII , 
page lo , dans fon difcours intitulé : Premièrt 
vue de la nature ? La mer irritée , dit- il , ^'^- 
làve vers le ciet^ & vient en mugijfant fe brifer 



HÎO BB tAfOUMATIÔ^ 

contre des digues inébranlables , qu^ayec ttiù^ 
fes efforts elle ne peut ni détruire ni fur monter^ 
La terre éleyée aa^deffus du niveau de la mer 
tft à l'abri de fes irruptions. Sa furf ce ém ai! ^ 
lée de fleurs , parée d'une verdure toujours r*— 
nouvelie , peuplée de mille & mille ejpèces d'ani^ 
maux différens , eft un' lieu de repos , un féjour . 
de délices^ &c. ^ 

Ce morceau dérobé à la poëfie , femble être 
de Majfillon ou de Fénélon , qui fe permirent 
fi fouvent d'être poètes en profe ; mais certai- 
nement fi la mer irritée , en s*élevant vers 
le ciel t fe "brife en mugiffant contre des di* 
gués inébranlables , fi elle ne peut furmonter 
ces digues avec tous fes efforts, elle n'a" donc 
jamais quitté fon lit pour s'emparer de nos 
rivages ; elle e(ï bien loin de fç mettre à la 
place des Pyreaées & des Alpes. Gtû noot- 
seulement contredire ce fyflème qu'on a eu 
tant de peine à étayer par tant de fuppofitions , 
mais c'eft contredire une vérité reconnue de 

^out le monde ; & cette vérité eft que la 
mer s'eft retirée à plufieurs milles de fes an- 

. ciens rivagies , & qu'elle en a couvert d*au«» . 
très : vérité dont on a étrangement abufé. 

Quelque parti qu'on prenne , dans quelque 
fuppofition que lefprit humain fe perde , il 
cfl pôffible y il efl vraifemblable , il efl même 

{trouvé que plufieurs parties de la terre ont 
buffert dé grandes révolutions. On prétend 
qu'une comète peut heurter notre globe en 
ton chemin ; & Triffbtin dans les Pethmes fa^^ 
vantes n'a peut-être pas tort de dire : 
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fe viens ▼•!» anniOBcer ont grande ■oovelU* 
Nous TaTons en doraunt , M.adame , échappé belltJ 
Vn inonde prèi de noni a pafTé tout du long; 
jEft ohn tont an traverf de notre touibiDoo ; 
Et 1*11 eàt en ekemih rencontré notre terre g 
fXh eût été brifée en morceaas comme Terre. 

La théorie des eomètes n*était pas encore 
connue lorfque la comédie des Femmes favari" 
tes fut jouée à la cour en lôyXn II eft très-, 
certain que le concours de ces deux globes 
qui roulent dans l'efpace avec tant de rapidité, 
aurait des* fuites effroyables , mais d'une toute 
autre nature que l'acheminenient infenlible de 
l'Océan à l'endroit où efl aujourd'hui le mont 
St Gothard , ou fon départ de Breft & de St 
Malo pour fe retirer v>rs le pôle & vers 1^ 
détroit de Hudfon. Heurqufement il fe paflera 
du temps, avant que notre Europe fqit fracafTée 
par une comète, ou engloutie par TOcéan* ' 

N. B. Voyea dans le DrSionnaire phiU/b-^ 
phlque les articles intitulés des doqmlle^ & de^ 
fyphnes biùs fur des coquille^. Jîmas de co-f 
quilles. ObfervAtions importamtes fur U ft^. 
ttiation des pisrr^ & des cûqBtlles, De la grotU' 
des fées. Du fMuu, ie Touraine & ebe ftm 
coquilles. Idée de. Pâli fi fur kr coquilles pré^ 
tendues^ Du fy0hne de Maillet ^^ qui de l^infr^ 
peSio i des coquilles » comclut que les pmjfhns 
font les premiers pères des hommes. Ces ar ti-^^ 
des ferv aient de foit^ à cet oavrage-d ; Of| 
ne fait que les indiquer au kâeur ^ pour n^ 
^as les.impiiaiei: dçtti^ foi$r ./i . 
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Okfirvation importante fur la fowmation dès 
pierres & des coquillages. 

M. te Royer de la Sauva%lre , ingénieur en 
chef, ^ de l'académie de$ belles- lettres de 
)a Rochelle , feigiiçur de la terre Defplaces ^a 
Touraine , auprès de Chinon , attede qu'au- 
près de fon phâteau une partie d]a fol s'ed 
métaraorphofée deux fois en un lit de pierre 
tçndre dans l'efpace de quatre-vingts ans. Il 
a été témoin lui-même de ce changementii 
Tous fes vaffauK & tous fes voifins l'ont vu, 
II a bâti avec cette pierre qui eft devenu très- 
dure étant enjployée. Le perite carrière dont 
<în Ta tirée recommence à fe former de nou- 
veau, Il y' renaît^des cb<jùilles qui d'abord ne 
fé diftinguent au'avéç un microfcope / & ^^ 
croiffent aVeç la pierre. Ces coquilles font de 
différentes efpèces : il y a des odracites , des 
^iphites , qui né fe trouvent dans aucune dé 
nos mers ; des cames , des télinës , des coeurs', 
dont les germes fe développent infi^nfiblement ^ 
& s'étendent jufqa'à fix lignes d'épaiffeur. 

N'y a-t-il pas- là de quoi étonner da rnoin^ 
ceux qui affirment que tous les co({utllagei 
qu'on rencontré dans quelques* endroits de la 
terre y ont été dépofés par la mer ? 

Si on ajoute à tout ce que nous avons déjà 
dit , ce phénomène de la terre Defplaces , (t 
d'un autre côté on confidère que le Deuvé 
de Gambie & la rivière de Biffao font rem^^ 
plis d^uitres , que plufieurs lacs en ont fourni 
sOitrefois & eo ont encore , ne fera- t-on pas 
ipoxté à fufpeudre fw jugement ? Nptre lièclçi 
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fommence à bien obferver : il appartiendra 
aux fiècles fuivans de décider ,, mais probable-» 
ment on fera un jour dSet favani pçur ne dé^ 
tider pas, 

CHAPITRE XII. 

Des germes» 



D. 



ES phîlorophes tâchèrent donc d*étabfî|< 
fuelque fy(}ènie^ qui bannit les germes par lef-. 
quels les générations des hommes , des ani- ^ 
maux & des plantes s'étaient perpétuées juf-. 
qu'à nos Jours. C'efl en vain que nos yeux 
voient , & que nos mains manient les femen-^ 
ces que nous jetons en terre ; c'eft en vair> 
jque les animaux font pys évidemment pro- 

Jîuits par un germe : on s!eft j)lu à démentii; 
h nature pour établir d'autr'es fydèmes que 
Içfien. ' 

.; Celui des animaux fperipatiques ne femblait 
.joint contredire la phyfique ; cependant Oijt 

^'en eft dégoûté comme d'upç mode. Il était 
, très-commi)n alors que tou^ les philofophes , 
] excepta cçux de quatre^-vingts ans , dérobaf-* 
,fçnt à Tunion des deux fexes la liqueur fémi- 

i)ale pro4uélrice ^u genre^humain , & que dai^s 
; cette liqueuf on vit, à l'aide du miqrpfcopej 

ï>ager les petits vers qui devaient devenir 
; hommes , cofn^e on voit dans les étangs gliiriçf 
j ks t^tar^s deftinés à être grenpuilies. 

. Pajîs ce fyftème les mâles étaient les prjn- 
' Ç'jpâux dépohtaires. de TeÇp^ce 5 au lieu quQ 
I dans le fvfième des oeuf$ ^uJi gvsût j^réval^ 
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jjufqu'alors , c'étaient les feroelles qui coote- i 
naieot en elles toutes les générations , qui 
étaieot véritablement mères^ Le mâle ne fer- 
vait qu'à féconder les œufs , comme les coqs \ 
fécondent les poules. Ce fyAème des œufs avait 
un prodigieux avantage.; celui de l'expérience 
journalière eft inconteltable dans plufieurs efpè- 
ces. Cependant on a fini par douter de l'un 
& de l'autre ; mais , foit que le mâle contienne 
en lui l'animal qui doit naître , foit que If 
femelle le renferme daqs fon oy9ire , & que 
la liqueur du iràle ferve à ùm développement, w 
il efi certain que dams les deux cas il y a un 
germe ; & c'eft ce germe que Tamour de la ; 
nouveauté, la fureur des fyflèmes , & c^icore 
plus cell? de l'amour propre , entreprirent de 
:détruirer 

L^auteur d'un petit livre intitulé : la Vénus 
phyfiquc , itnagipa que tX)ut fe fefait par attracr 
tïqtï dans la matrice ^ qiiela jambe droite attirait 
à elle la jambe gauche ; que l'humeur vitrée 
d'un Gçil 9 fa rétin^ , fa cornée , fa conjonc* 
tive étaient attirées par de femblables partiel , 
de l'autre œil. Perfenne n'avait |amais cor- 
rompu k cet inconcevable excès l'attraâ^îoa 
jdémpntrée pas Newton dans des cas abfolu* 
ment dHférens ; une telle chimère était digne 
de Vidée de difféquer des têtes- de géan^ pour 
connaître la nature de ramé, tx d'exalter 
Cette arae pour prédire l'avenir. Cette folie 
pe fer vit pas peu à décréditer Fefpr<it fyfté- 
matique, qui eft pourtant fi néceffaire au pro- 
grès des fciences, quand il n'eft que relprit 
.S'et4re , & ^h'U eft réglé par ià raifon. 

CHAPITRl 
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CHAPITRE XÎII. 

De la prétendue race i^ anguilles formées de 
farine & de jus de mouton, 

liRÉCisiMENT dans le même temps un ]é^ 
'fuite irlandais nommé Néedham , qui voya- 
jeait dans l'Europe en habît féculier , fît des 
expériences à l'aide de pîufieurs microfcopes. 
tlcrut apercevoir dans de la farine de blé* 
«rgoté ,-mife au four & i^iffée dans un vafe 
jurgé d'air & bien bouché , il crut aperce- 
voir ," dis-je , des anguilles qui accouchaient 
bientôt d'autres anguilles. Il s'imagina voir le 
même phénomène dans du ju« de mouron 
bouilli. Auffitôt plufieurs philofopheç s'effor- 
cèrent de crier merveilles , & de dire : il a'y 
a point de germe, tout fe fait, tout fe régé- 
nère par une force vive de la nature. C'ed 
fartradion , difait Tun ; c'ef^.la matière or ga- 
nifée, difaît l'autre ; ce font des molécules orga-^ 
niques vivantes qui ont trouvé leurs mouiesr 
De bons phyficiens furent trompés par un je- 
fuite. C'efl ainfi qu'un commis des fermes ert 
Baffe- Vretagne fît accroire à tous les beaux 
efprits de Paris qu'il était une jolie femme f 
laquelle fefait très bien des vers. 

L'erreur accréditée jette quelquefois de fi 
profondes racines que bien desgenis lafoutien- 
rient encore , lorfque elle efl reconnue & tom* 
bée dans le mépris , comme quelques journauxi 
bifloriques répètent de fauffes nouvelles infé-i- 
tées dans les gazettes , lors hièmes qu'elles^ 
ont été^rérrafîées. Vn nouvel atitèirt ^m^ 
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traduiîVîoii élégante & exacte de Lucrèce , en- 
richie de notes favantes, s'eflForce , dans les 
notes du troifième livre , de combattre Lucrèce 
4!Rèine à l'appui des inalheureures expériences 
de Néedkaniy fi bien convaincues de fauffeté 
par M. Spalan\ani , & rejetées de quiconque 
a un peu étudié la nature. (7) L'ancienne 
erreur que la corruption eft mère de la gêné* 
ration allait reflufciter , il n'y avait plus de 
germe ; & ce que Lucrèce , avec toute l'anti- 
quité^ jugeait impoffibley allait s'accomplir. 

Ex omnibus rthus 
' Omne ffenus nasci po^fet , nîl semine tgenU 
£x undis homines , ex terra pofftt Oriri 
Squainifrrum gctius , & volucres ; erumptre cmlo 
Arm^nta & ptcudes • . i . ferrt omnfs oinnia pvjfcntm 

. Le hitsLxà incertain de toot alors dïCpoCe. 
L^animal eu {ans germe , & VeSel eft fans c«ore> 
On verra les humains fortÎY da fond des mers , 
Les troupeaux bondiflans tomber du haut des airs j 
Les poiiTons dans les bois naifTans fur la verdore : 
Tout pourra tout produire^ il n'eu plus de nature. 

(7) ^oyet VintitnUi Nouvelles recherchée sur les 
animaux microfcopique's , de M. Sptilan\ani. Il avait 
frir NSt'dha^t an grand avantage , celui de n*avoir les 
ycnx fafuinés par aucun fylVème phyfique ûu théologiqne. 
iTuf'crvilU T^ée-iham était anglais & prêtre , ai non ir- 
landais & iéfuite , cVft une plaifanterie. Les expériences 
snicrofropiques Ini avaient donné qutlc|ae répotafion | 
aîais la mé^haphyfîque de collège , aans laquelle il noya 
fes ohfervations , le firent tomber ; il eut le roalheui 
«J'oblig-r M. de Voltaire à écrire contre lui , & il de- 
vint ridicule. Les animaux raicrorcopiques , obre^vés par 
HéedhA n f {ont de vrais animaux, comme l'a prouva 
M Spiinn^ani. Parmi les prétendues anguilles il y es 
u. de réftles , ce f*nt celles d'une efpèce de blé vicié j 
«Ues Mt U Âo^uiike prof liété de mie ^taBt ^éiTéchées 
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Lucrèce avait affuréraent raifon en ce point 
■ dephyfique, quelque ignorant qu'il fût d'ail- 
leurs. Et il eft démontré aujourd'hui , aux yeux 
& à la raifon , qu'il n'eft ni de végétal ni 
d'animal qui n'ait fon germe. On le trouve 
dans l'œuf d*une poule comme dans le gland 
d'un chêne. Une puiffance formatrice préfide 
à tous ces développeraens d'un bout de l'uni- 
vers à Paurre. 

Il faut bien reconnaître des germes , puif- 
cu'on les voit & qu'on les sème , & que le 
cnêne eft en petit contenu dans le gland. On 
fait bien que ce o'eft pas un chêne de foixanre 
pieds de haut qui eft dans ce fruit ; mais 
c'eft un embryon qui croîtra par le fecours de 
la terr£ & de l'eau , comme un enfant croît 
par Une autre nourriture. 

Nier Texiftence de cet embryon , parce 
qu'on ne conçoit pas comment il en contient 
d'autres à l'infini , c'eft nier l'exiflence de la 
matière parce qu'elle eft divifible à Tinfini. Je 
ne le comprends pas , donc cela n'eft pas I 
Ce raifonnement ne peut être admis contre 
les chofes que nous voyons , & que nous tou- 

U de r« ranimer lorfqo^on les noaille avec nn pea è*ean^ 
Cette propriété fe confeive durant on temps iudé&ni f 
nais ces animaux exiftenc dans le graia même , après 
JToir vécu duns ia lacine & dans la tige ; il n'y a poinf 
h de génération fpontanée. Quelques antres des anguilie» 
de Nécdhdm font àe% àlamens on des gatnes ^ dans lef*' 
quelles les vrais animaux font renfermés. 

M. Spalat,\ani a niontié que î^écdham n'avait pas pris 
toutes les précautions aéceff<iires pour détruire les gArmssf. 
fni auraient pu fe développer dans les infuflons , & que* 
ouand on prend cet pmaatioBf ^ Wk ^% trouve plu» 
d'aninaiStf 

ai 
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chons. Il eft excellent contre des fuppofitions 
mais non pas contre les faits. 

Quelque fyftème qu'on fubflitue , il fera 
tout auifi inconcevable , & il aura par-deffus 
celui des germes le malheur d'être fondé fur 
un principe qu'on ne connaît pas , à la place 
d^un principe palpable , dont tout le monde 
éft témoin. Tous les fyflèmes fur la caufe de 
la génération , de la végétation , de la nutrî- ^ 
tion y de la fenfibilité , de la penfée , font 
également inexplicables. Sommes- nous à ja- 
mais condamnés à nous ignorer ? OuL 

CHAPITRE XI V, . 

D* une femme qui accouche d'un lapln^ 

Jt\. quoi ne porte point Tenvie de fe figna- 
ler par un fyflème ! 

Cette doérine des générations fortuites 
avait déjà pris tant de crédit , dèis le com- 
mencement du fiècle y que plûfieurs perfonnes 
étaient perfuadées qu'une foie pouvait engen- 
drer une gienoiiille. Il ne faut pour cela, 
difait-on , que des parties organiques de "gre^ 
nouilles dans des moules de foies. Un chirur- 
gien de Londres , ailez fameux , nommé St 
Zindré , publiait cette doârine de toutes fcs 
forces en 1716^; & il avait l'enthoufiafme des 
nouvelles fedes. 

Une de fes yoifines, pauvre & hardie , ré- 
foîut de profiter de la dodrine dii chirurgien. 
Elle lui nt confidence qu*elle était accouchée 
d^ua lapereau , & que U honte l'avait forcée 
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de fe défaire de fon enfant ; mais que la ten- 
drefle maternelle Tavait empêchée de le man- 

St André trouvant dans Taveu de cette 
femme là confirmation de fon fyftème , ne 
douta pas de cette aventure, & en triompha 
avec fes adhérens. Au bout dç huit jours cette 
femme le fait prier devenir dans fon galetas ," 
elle lui dit qu'elle reffent des tranchées comme 
fi elleétaic prête d'accoucher encore. St André 
faffure que c'eft une fuperfétation. Il la déli- 
vre lui-même en préfenCe de deux témoins* 
Jille accouche d^ un petit lapin qui était en- 
core envie. St André montre par* tout le fil» 
de fa voifine. Les opinions fe partagent ; 
quelques-uns crient miracle ; les partifnns de 
St André difent que , fulvant les lois de l«i 
nature , il eA étpnnant que la chgfe n'arrive 
pas plus fouvenf. Les gens fenfés rient \ roai»^ 
tous donnent dé l'argent à la çière des lapins. 

Elle trouva le métier fi bon , qu'elle accouchar 
tous le^. huit jours^ Enfin la \v&\cê fe mêla 
des affaires de fa famille : on la tint enfermée ; 
on la veilla ; on furprit un petit lapereau qu'elle 
avait fait venir , & qu'elle s'enfodÇaft d'ans un« 
orifice qui n'était pas fait pdur lui. Elle fut 
pufiie ; St André fe cacha. Les papiers pu- 
blics s'égayèrent fur cette garenne , comme 
ils fe font égayés depuis fur l'homme qui devait 
fe mettre dans une bouteille de peux pintes ^ 
& fur le public qui vint en foule à ce fpeâa^ 
cle. 

La faîne phyfique détruit toutes ces îropof^ 
tures , sdnfi ^u'çlk 9 çbaiTé les poffédés 8ç le^ 
Ibrciers^ 
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Il rëfulte de tout ce que nous avons vu qu*il 
faut fe méfier des lapereaux de St André , des 
anguilles de Néedkam , des générations for- 
tuites , de Tharmonie préétablie qui eft très- 
îngénieule , & des molécules organiques qui 
font plus Ingénieufes encore. 

C H A P IT R E XV. 

D€s anciennes erreurs en phyjlque* 

ijE S erreurs de la fauffe phyfique font cû 
bien plus grand nombre que les vérités décou- 
vertes. Prefque tout eft abfurde dans Lucrèce ; 
voyez feulement le quatrième & le cînquièroe 
livre , vous, y trouverez que des fimulacres 
émanent des corps pour venir frapper notre 
vue & notre odorat. 

Quàm primùm nofcas rerum fimulatra vagare , Set* 
Mrgo multa brevi /patio fimulacra ge^untufé 

' Les voix s*engendrent mutuellement. 

Ex aliis alice. quoniam gifinuntur • • . • 

Le lion tremble & s*enfuîr à la vue du coî» 

l^eque queunt rapidi contra conjiart Uonçs» 

Les animaux fe livrent au (orameiî , quand 
des trois parties de l'ame , une efl chaTOe au 
dehors, une autre fe retire dans l'intérieur r 
& une troifième éparfe dans les membres ne 
peut fe réunir. 

Vtpars inde animal 
Ejiciatur y & introrfum pan ahà'ta ccdat , 
Pars ttiam dj'perja per artua non queài ejft 
Cunjunda inur J't g ncc mutu mutm Jungii 
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le foleil & les autres feux s'abreuvent de« 
eaux de la mer. 

....•• Cum fol fie vopor omnis 
Onyiibus epotis humoribus txfupcrarunt, 

le foleil & la lune ne font pas plus grands 
îu*ils le paraiflent. 

^<c nimihfolit major rota , ntc minor ardor , ♦tf. 

I 

Lunaquc .... nihilb fertur majore figura. 

Nous n'avons la nuit que parce que le foleil 
a épuifé fes feux durant le jour. 

V . • ' • • . Efflavit languidus ignêS» 

Ou parce qu'il fe cache fous la terre. 

• • • Quia fub terrai eurfum eonvertere cogit. 

Il ne faut pas croire qu'on trouve plus de 
frites dans les Géorgiques de Virgile ; fe* 
obfervations fur la nature ne font pas plu» 
Vraies que fa trifle apothéofe A^Oâave fur- 
nommé Auguflt , auquel il dit qu'on ne fait pas 
«icore s'il voudra bien être dieu de la terre 
^^ delà mer , & que le fcorpion fe retire pour 

; 'ui laiffer une place dans le ciel. Ce fcorpion 
^"fait mieux fait de s'alonger pour percer de 
j^pn aiguillon l'auteur des profcripttons , & 
l'âffalTin des citoyens de Pérjoufe. 

^ II coiamence par dire que le lin & l'avoine 

•l'fûlent la terre. 

^ it enim Uni campum fege» , urit avtnœ* 

Seloa lui , les peuples qui habitent les clî- 
*»t« de Fourfe font plongés dans une nuir 
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éternelle , ou bien l'étoile du foir luit foxa | 
eux , quand nous avons Taurdf e. 

Illfc ( ut pethiberit ) aut intempeâa filet fiox • , 
Sewper , & ohtent& denfaMur hôcie tenebré : 
Aut redit à nobis aurora , dîemque rèiucit 
I^of^ué ubi ptimut equis criens afflavit anhelis | 
lllic fera rubens accendit luntina vefpir, 

•On fafît siffet que ce font n0s îintipodes ie 
rOrient chez qui la nuit arrive , quapd le foleit 
commence à liiîre pour notfs, & non pas les 
peuples du Nord qui peuvent être fous le même 
méridien que nous. 

N'entreprenez rien , dit-iî , le cinquième 
jour de la lune : car c*eft le jôuf que les Titans 
combaittrent contre les dieux. 

Quîntam fugc ^ &0é 

Le dix-feptième jour de la lune efl très- 
heureux pour planter h vij!;ne & pour dompiM 
, les bœufs. 

Septima pofi decîmam felii* i fir/ 

les étoiles tdmben^t do cieLdans un grasd 
yenï. 

'Sœpé etiartt jitlîas -fiento ifnpendente videhis 
P.acipites cotlo labi, . * *' é • • . 

Les cavales foftt fécondées par le zépfiyr ; 
leur matrice difîille le poifôn de riiippomanès.. 

Tous les fleuves fortent du feiri de la* terre ;■ 
& enfin les Géorgiques finiflent par faire naitre 
des abeilles du cuir d'un tatireàu^ 

Quiconque en un mot- croiraït> connaître te' 
liature en lifant Lucrlce & Virgile ,' meublerait 
fa tête d'autant d'erreurs qu'il y en a d^ns tesr 
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(^crets du petit Albert , ou dans les anciens 
almanachs de Liège. D'où vient donc que ces 
poèmes font fi eÀimés 7 pourquoi font-jls lus 
avec tant d'avidité par tous ceux qui (àvent 
bien la langue latine ? Ceft à caufe de leurs 
belles defer iptions , de leur faine morale , de 
leurs tableaux admirables de la vie humaine. 
Le charme de la poëfie fait pardonner toutes 
ks erreurs , & Uefprit pénétré de la beauté 
to ftyle ne fonge pas feulement fi on le trompe*- 

CHAPITRE XVI. 

D*tf/z homme qui fis/ait 4ufiilpitre, 

u faudrait avoir toujours devant les yeux 
ce proverbe espagnol : De la^ cofas mas yè- 
pras ^ Id mas fegura es dudar. Quand on a 
6it une expérience , le meilleur parti ed de 
douter long^temps 4e ce qu'on -a vu & de ce 
^'on a fait. 

^^ 1753 » ^^ chîmifte allemand d'une petî?è 
province yoifine de TAlface , crut avec àppa- 
reace d e raifon avoir trouvé le fçcret de faire 
aifém^t du falpètre , avec lequel on compo-^ 
ferait U poudre k canon à vingt fois meilleur 
fliarché & beaucoup plus promptement. Il fie 
eji effet de cette poudre ; il en donna au prince 
fon fouverain qui en fit ufage k la çhaffe. Elle 
&t jugée plus $ne & plus agiffante que toute 
3Utre. Le prigce dans un voyage à Verfailles 
^nna de la i^me poudre au roi , qui l'éprouva 
fouvent , & Étn fut toujours égalementYa|isfait. 
l^ chimifti était fi fur de fon fecret , qu'il no 
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voulut pas le donner à moins de dix-fept cent^ 
tnille francs payés comptant , & le quart du 
profit pendant vingt années, te marché fut 
figné ; le chef de la compagnie des poudres , 
depuis garde du tréfor^royai , vint en Alface 
de la part du roi ^ accompagné d'un des plus 
favans çhimiftes de France. L'allemand opéra 
devant eux auprès de Colmar , & il opéra à fes 
propres dépens : c'était uns» nouvelle preuve ' 
de fa bonne foi. Je ne vis point Jes. travaux |. 
mais le garde du tréfor-royal étant venu chez 
moi ave? fon chimifte, je lui dis qu^ s'il ne 
payait les dix-fept cents mille livres qu'après 
avoir fait du faJpêtre, il garderait toujours 
fon argent. Le chimifte m'aliura que le falpêrre 
fe' ferait. Je lui répétai que je ne le croyaii 
pas. Il taê demanda pourquoi. C'eft que k$ 
jidmmes ne font rien ^ lui diç-je» Ils uaiiTent 
& ils défuniifent ; mais il n'appartient qu'à la 
nature de faire. 

L'allemand travailla trois moi$ entiers , au 
bout defquels il avoua fon impuiffance; Je nç 
peux changer la terre eft falp4tre , dit- il , je 
pu* eu retourne chez moi changer du cuivre en 
pt : il partit , ê«t fit deVot comme il avait fait 
|iu falpôtre. . . ' 

Quelle fauffe expérience avait trompé ce 
f>auvre àllemsind , ' & le duc fon maître , & le 

tarde du tréfor- royal , & le chimifte de Paris î 
t le roi ? La voici. 
' '- Le tranfmutateur allemand avait vu ua mpr^ 
peau de terre imprégnée de falpêtrç , & il en 
pvait tiré d'excellent avec lequel il avait com^ 
pofé la meilleure poudre à tirer ; mais il ne 
l^apçrciit pa^ qup çê ^<^tît tçrrain était i^^lj 
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des débris d^anciennes caves , d'anciennes écu« 
rfes & des reftes du mortier des murs. Il ne 
confidér» que la terre , & il crut qu'il fuffifait 
de cuire une terre pareille pour faire le falpêtr^ 
le meilleur. (8) 

CHAPITRE XVII. 

J^i/A bateau du maréchal de Saxe. 

i^E maréchal de Saxe avait fans doute ref- 
ont de combinaifon , de pénétration , de vigi* 
lance qui forme un grand capitaine. Cependant 
en 1719 il imagina.de copftruire une galère 
ians rame & fans voile, qui remonterait la 
l"ivière de Seine , de Rouen à Paris , en vingt- 
guatçe-beures dans l'efpace de quatre-vingt- 
dix lieues ; car il n'y en a pas moins par Tes 
finuofités de la rivière. On a çonflruit de pa* 
reilles machines dans lefquelles on peut fe pro- 
mener fur une eau dormante au moyen de deux 

<8 ) Le falpéCrd e:ft na fel «entre réfukant de la corn- 
Maai^on de l*acide nîtreux avec l'alcali fixe. Dans \i% 
pays &ptentrionaux on trouve^ peu de terres ^ui fourmfTj&f 
jpar la leffive , foit da falpétre ^ foit des nitre« à ba/o 
terrefcfe. Cependant on y eft parvenu à fe procurer da 
falpétre , en expoTant à Tair , à Pabri de la pluie , des 
mars de terre calcaire, foit en anofant cet murs aveq 
des #aux chargées de matières v^étales ou animâtes , 
foit même feulement en les plaçant auprès des dabitaip 
lions. L'air Qépliiti<)ae , produit par la décompoiltiou ^des 
fttbftanees végétales U animales , paraît contribuer à U 
formation de l'acide nitrenx i & les végétaux contribuent 
à Ini donner une bafe alcaline. L'acide nitreuii n*eil paf 
pne fttbilinee fimple , mais îe% véritables élémens ne (qi^I 
)9s çnc9re bien convos. 
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roues à larges aubes , auxquelles une mann 
yelle donne le mouvement. II né fefait pas ré- 
flexion que fon bateau ne pourrait réfifter au 
courant de l'eau , que ce que l'on gagne en 
temps , on le perd en force , & au contraire. 
)1 eut pourtant des certificats de deux-raerobre* 
ide Tacadémie des fcîeùces , & il obtint un, 
privilège exclufif pour fa machine. Il re(ràya;on 
croira bîen qu'il ne réuflit pas. MHc le Couvreur 
(difait alors comme Gérante : Que diable aÛait'il 
faire dans cette galère ? Cette tentative liiï 
coûta dix mille écus ; il n'était pas riche alors. 
}\ répara tien depuis fur terre fon erreur fur 
la rivièrç de Seine. Il fut ménager plus à propos 
la force & le temps , en fefant les plus fa- 
vantes manœuvres de guerre. 

Ces mécomptes en fait d'hydraulique & d« 
forces mouvantes arrivent tous les jours k plus 
Jj'un artifle, 

CHAPITRE 5Ç V I I I; 

Des méprifes en mathématique s ^ 

V-iE fut le fcandaje de la géométrie , Iqrfquç 
%'ers le commencement de ce fiècle des mathé- 
maticiens -français & allemands difpufèrent fur 
Ja force dçs corp§ en mouvement. Les difciples 
de Leibniti prétendaient que cette force étaiç 
en raifon compofée du ifuarré de la vîteflfe & 
îie la pefanteur des corps. Les Français' au 
contraire ne mefuraierit cette force que par 
la vîreffe multipliée par la maffe. M. de Mairafj^ 
f ?f 9^3 JÇ ff^^! • ??>feq4u avec beaucoup dit 






EN MATHÉHATIQUBS. l^f 
^ clarté. La viûoire demeura à l'ancienne phi- 
^ lofophie j & il eft à remarquer que janîaii 

I aucun géomètre anglais ne voulut entendra 
parler de la nouvelle mefure introduite erî 
Allemagne par Léibniii, . 
L'académie des fciences de Paris fut trompée 
I quelque temps après fur une matière plus im- 
portante^ Voici le fait tel qu'il e(ï rapporti^ 
dans les Elémens de Newton , page 231 dU 
tome 1er de cet ouvrage. 

«^ Louis XIV avait figjialé fon règne paf 
» cettd méridienne qui traverfe la France ; 
7> rilluflre Dominique Cajfîni l'avait commen- 
M cée avee monfieur fon tils ; il avait en ijoi 
f} tiré du pied des Pyrénées à Tobfervatqiré 
91 une ligne auffi droite qu'on le pouvak , U 
w travers hs obflacles prefque infurniontablerf 
3t que les hauteurs des montagnes , les chan- 
77 gemens de . la réfradion dans l'air , & lei 
9> altérations des inftrumens oppofaient fans! 
» ceiTe à cette vafle & délicate entreprife ; il ' 
» avait donc ea 1701 mefuré fix degrés dix- 
77 huit minutes de cette méridienne. Mais de 
» quelque endroit que vint Terreur ^ il avait 
» trouvé les degrés vers Paris , c'eft-à-dire 
» vers le Nord , plus petits que ceux quî 
» allaient aux Pyrénées vers le Midi ; cette 
» mefure démentait & celle de Nojvood & laf 
7» nouvelle théorie de la terre aplatie aux pô- 
» les. Cependant cette nouvelle théorie cbm- 
77 mençait à être tellement reçue , que le fecré- 
(7 taire de l'académie n^héfita point , dans (bif 
77 hiftoire de 1701 , à dire que les mefures 
« nouvelles prifes en France prouvaient que' 
M la terre efi un fphéroïde dont les pôles foui 
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» aplatis. Les inefures de Dominique Cajtni 
79 entrainaîent à la vérité une conclufion toute 
99 contraire ; mais comme la ligure de la terre 
99 ne fefaît pas encore en France une quefiion » 
1» perfonne ne releva pour lors cette conclu* 
« fion faufle. Les degrés du méridien de Col- 
>9 lioure à Paris paflèrent pour exaâement 
79 mefurés ; & le pôle , qui par ces mefures 
•79 devait néceflairement être aloDgé , paiTa 
79 pour aplati. 

99 Un ingénieur nommé M. des Bauhais , 
99 étonné de la conchifion , démontra que pav 
» les mefures prifes en France , la terre devait 
» être un fphéroide oblong , dont le méridiea 
79 qui va d^un pôle à l'autre eft plus long que 
» réquateur , & dont les pôles font alon gés. {a) 
99 Mais de tous les phyficiens à qui il adrefia 
9} fa dilTertation ,* aucun ne voulut la faîw 
» imprimer , parce qu'il femblait que l'académie 
« eût prononcé, & qu'il paraiffaî't trop hardi 
w à un particulier de réclamer. Quelque temps 
, 79 après. Terreur de 1701 fut connue ; on fe 
99 dédit j &-iafêer|^ fut alongée par une juftf 
» conclusion tirée d'un faux principe» w Enfin 
l'erreur fut entièrement corrigée. 

Une fociété favante revient bientôt à la vé- 
rité. Tout le monde convient aujourd'hui que 
la planète de la terre eft un fpheroïde inégal^ 
un peu aplati vers les pôles ; & cela eft plus 
démontré par la théorie à'Huyghens & de 
Newton que par toutes les mefures qu'on 
pourrait prendre , mefures trop, fujettes à def 
erreurs inévitables. 

(â) Son «éoi^ird eft dam le Jaurosl Uu^alw» 
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Auflî les'Aoglais, qui aiment tant à voya- 
ger , n'ont-ils jamais fait aucun voyage pour 
Vérifier d'une manière toujours un peu incer- 
taine ce (^ui leur paraiffait démontré par lès 
lois de la nature. 



V. 



CHAPITRE XIX. 

t^érités condamnées i 



^ 01 LA bien des méprifes dans lefqnefferf 
les plus grând^-horomes & les corps les plus 
favans font- tombés , parère que les meilleurs 
-génies & les plus eflimables tiennent toujours 
quelque, chofe de la fragilité humaine. 

On pourrait ajouter à cette lifle les feh^ 
tehces portées contre Galilée, Deux cc^ngré^ 
-cations de cardinaux le condamnèrent pout' 
avoir foutenu le mouvenlefit de la terre autour 
du fofeil , mouvement qui était prefque déjà' 
démontré en rigueur. Il fut forcé de demander 
pardon à genoux > & d'avouer qu'il avait an-' 
nonce une dciâritte abfurdt. Les cardinaux lui 
remontrèrent , d'après tous leurs théologiens , 
que Jofué avait sfrrêté le foleil fur le cheaiin 
de Gabao'n. Galilée n'avait qu'à leur répondre 
gue c^etait aufli depuis ce temps-là que lei 
foleil était immobile. Mars enfin il fut coil- 
"daffidé k la honte de la raifon ; & , comme 
on Ta déjà dit, ce jugement aurait couvert 
ritalie d'un opprobre éternel, fi Galilée ne 
Tavait couverte de gloire par fa philofophie 
même que Ton profcrivait. 

On fait affez qu'il y a un corps confidérabte 
qui profcrivir le$ idées innées de Defcanes , & 

R4 
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qui enfulte a condamné ceux qui coœbattaient 
les idées innées. Cela prouve* aflez que les 
théologiens ne doivent point fe naêler de phi- 
lofophie* il y a Tinfini entre ces deux fciences. 

On a prononcé , dans plus d'un pays , des 
jugemens encore plus étranges fur des points 
de phyfique qui ne font nuilemeDt du rjeffort 
de Cujas & de B^rtole. On fait à quel point 
le favant Ramus fut perféçuté pour n'avoir pas 
été de l'avis ôi'Ariftote , qui n'était entendu «i 
de fcs adverfaires ni de. fes juges. Et enfin il 
lui en coûta la vie à la journée de la S» Bar- 
thelemi. 

Les médecins qui tenaient pour les anciens 
intentèrent un procès à ceux qui démontraient 
la circulation. Les maîtres d'erreur ont tou- 
jours e^ recours à l'autorité quand il s'agifcii^ 
de raifon. 1.QS exemples de ceux qui ont été 
condamnés pour avoir inflruit le genre-humain > 
font presque auffi nombreux en phyfique qu-'ejL 
tporale. 

CHAPITRE XX. 

Dlgrejfion. 

O I tant d'erreurs phyfiques ont aveugla de* 
nations entières , fi l'on a ignoré pendant taat 
de fiècles la dîreûîon de Taimant , la circu- 
lation du fang » la pefanteur de ï'atmofphère , 
quelles prodigieufes erreurs les hommes ont- 
ils dû commettre dans le gouvernement ? Quand 
il s'agit d'une loi phyfique ^ on Texamine du 
moins aujourd'hui avec quelque impartialité ^ 
& ce n'eâ pas en recherchant les principes 4^ 
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•la nature que la fureur des paffions Çc la nécef*- 
firé preilarite de fe déterminer aveuglent ref-, 
prit ; mais en fait de gouvernement , cm n'a 
été fouvent conduit que par les paffions , les 
préjugés & le befoin du moment. Ce font-là 
les trois caufes de la mauvaife admtniftration 
qui a fait le malheur de tant de peuples. 

C'eft ce qui a produit tant de guerres eti<* 
treprtfes par témérité, foutenues fans conduire, 
terôainées par le malheur & par la honte ; 
c'eft ce qui a donné cours à tant de lois^ pires 
que là difette Ae toute ^oi ; c'eft ce qui a 
ruiné tant de familles par une iurirprudenœ 
inventée dans des temps d'ignorance , & con- 
facrée par Tufage ; e^efl; ce qui a fait des ti^ 
nances publiques un jeu de hafard dangereux^ 
. C'efi ce qui a introduit daus le citlt^ de )a 
Divinité tant d'énormes abus , tant de fureurs 
plus abominables peut-être que la fauvage igno- 
rance de tout culte. L'erreur dans tous ces 
points capitaux fe conlaera de père en fils 4 
de livre en livre 9 de chaire en chaire , 8c 
rendit quelquefois les hommes plus malheureu:s 
que s'ils fe difputaient encore du gland danSv 
les forêts. 

11 eft très - aifé de réformer la phyfique ^ 
quand le vrai eft enfin découvert. Peu d'an^ 
nées fUffifent pour faire tourner la terre autour 
du foleil malgré les décrets de Rome , pour 
• établir les lois de la gravitation en dépit des 
univerfités , & pour aif^gner les routes de la 
lumière. Les légiflateurs de la nature font bien- 
tôt obéis & refpedés d'un bout du monde k 
Vautre ; mais il n'en eft pas de même dans ia 
légifUtioQ palitici^e« Elle a. été & elle ed.eiah; 
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core un chaos prefque par-tcwit : les ïiOmmei 
fe font conduits à laventure dans tout ce 

;ui regarde leur vie ^ l^urs bieas & tout leur 

!tre préfenc & à venir. 

CHAPITRE XXL 

' Des ilémensi 

. X A-^T-II. des élémens \ Les trois, ima- 
ginés par i^e/ctfr^e*^ que j'ai vus dans mon 
enfance enfeignés par la plupart des écote» 9 

fêtaient itv&nimeot au-delTous des contes ds^ 
Mille & unfi nuits ; car aucun de ces coAtes 
ne répugne aux lois de la nature , âe font 
d'ailleurs très-agréables. Les cinq principes dei 
chimiftes étaient fi peu reconnus qii'ils les 

.téduifirent eux-mêmes à trois , puis à deut. 
Ils revinrent enfuite au^feù^ à Toau & à la 

.terre.* 

Il a bied hXLtL enân admettre Tair. Ainfi les 
quatre élémens à'Ariflote font rentrés dans 
tout kur honneur. Mais ces élémens , de qudi 

«fout -ils faits. eux- mêmes? S'ils font compdféi 
de parties , ils ne font pas élémens. L'air , 

Je feu , r^u & la terre fe ehangent-ik les 
DUS dans le» autres? fubiffent^-ils dès meta-» 
morphofes ? Qu'eft-ce à la rigueur qu'une raé- 
tamorphofe ? c'eft un être changé en un autre 
être ; c*cft au fond ranéantififement du premier, 
& la création du fej:ond. Pour q-ue Teau de- 
vienne abfolument terre , il faut que cetfe 
. eau périffe & que la terre fe forme : car fi 
Teau contenait en elle-même les principes dp 
j^rre. dans laquelle elle s'eâjchangée 1 ce n'di 
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plus une tranfoiutation ; c*eft Teau qui conte* 
naît en elle un peu de terre ^ & qui s'ëtant 
évaporée , a laiflé cette terre à découvert. 

Le célèbre Robert JSay/e s'y trompa & ert- 
;traina Newton dans fa méprife. Ayant long- 
temps teQu.de Teau dans une cornue à un feu 
égal» le chimifle qi}i opérait avec lui, crut 
que l'eau s'était au bout de quelques mois 
changée en terre : le fait était faux; mais 
Ç^ewton le croyant vrai ^ fuppofa que les quatre 
Siemens pouvaient fe changer les uns dans Jes 
autres, Boerh^avc fit voir .depuis quelle avait 
ité la naéprife de Boyie, Cette erreur avait 
conduit Newton à un fyftème qui paraît faux» 
Si des grands - hommes , tels que Boyie & 
Newcoti , fe font trompés , quel hotntne pourra- 
fe flatter d'être à l'abri de l'erreur ? & quelle 
extrême défiance ne doit-on pas avoir deS^ 
opinions reçues &c de fes idées ptopjresl (^)^ 

CHAPITRE XXIIv 

De la terre» 

V^u'est-ce que la terre ? Son eflence eft- 
clle d'être de l'argile , de la boue ? Non , fan* 
doute, puifque de la marne » de la craie , de 
la glaife, du fable, du pl:tre, de la pierre 
calcaire , font appelés terre. Aufli Beker diflin-r 
guait entre terre vitrîfiable , inflammable & 
njercurielle. La terre eft-elle un affemblage de 
tout ce que contient notre globe ? y entre- ^ 

{*) Voyez les notes 4e la Dijfertation fur UfcUm 



t-il de Teau j du feu & de Pair ? En ee câf ? 
comment peut- on l'appeler un élément ? 

On a long-temps imaginé qu'il y avait une 
terre première , une terre vjerge qui4i*eft rieit 
de ce que nous voyons , & qui eft capable de 
tecevoir tout ce que notre globe renferme f 
lùais cette terre eft apparemment dans le p^ 
radis terreftre dont perfonne ne peut plus 
approcher. Nous ne connaiffons plus que dif-' 
férentes fortes de fubftances terreufes , fans- 
que nous puifEons dire d'aucune : Voilà le prin- 
cipe des autres , voilà la matrice dans laquelle 
tout fe fofme > U le tombeau dans lequel tout 
rentre. 

CH A PIT RE XXIIL 

JDc l'eau. - 
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-C£ que Teau ? £ft-.elle fluide ou 
nature ? Ne faut-il pas , pour qu'elle 
coule , qu'un feu fecret en défuniffe les par' 
ties ? Otez une grande quantité de ce feu , elle 
devient glace. Or, qu'eft-ce qu'un élément qui 
a befoin d'un autre élément pour exifter? 

L'eau de la mer eft-elle de même nature ^ 
que nos eaux de fontaines & de rivières ? Y 
a-t'il dans Focéan &/]ans la Méditerranée de 
grands bancs de fel & des mines de bitume 
qui donnent à leurs eaux un goût différent dt 
celui de notre eau ordinaire , quand nous l'a- 
vons chargée de fel marin ? Perfonne n'a ja- 
mais vu ces prétendues mines de fel , perfonne 
n'a jamais extrait du bitume de l'eau de la 
jner. , 
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Pourquoi Teau eflrclle inconjpf effible ? Ppur-f 

^uoi n*a-t-elle aucun reffort ? & qu'eft-ce que 

Je reffort ?# Pourquoi de l'eau enfermée dans 

[ çn globe d'jpr s'jéchappera-t-elle à travers le$ 

I ppr^s dç l'or , quan^ on frappera fur ce 

y .^lobe avec un marteau , quoique Tor foi| 

près de vingt fois plus . denfe que l'eau ? Et 

: pourquoi ne peut-rcile paffer à travers ûe9 

! pores du verre , tout diaphane qu'çfl ce verre ? 

r Comment l'eau en vapeurs a-t-elle une fore© 

[ fi prodigieufe ? oi^ ferait embarraffé de répon-r 

^re. On ne fait^pa$ encore même précifément 

j>ourqgoi Teau éteint le feu, (9) 

CHAPITRE XXI V^ 

Verdir, 

l^UELQTJE^ philofopbes ont nié qu'il y eù% 
de l'air. Ils difent qu'il eft inutile d'adniettre 
yn être qu'on ne vpit jamais , & dont tousf 
les effets s'expliquent fi aifément par les va-r 
peurs qui fortent du fein de la terre. Newton 
a démontré que le corps le plus dur 9 moin^ 
de matière que de pores. Des exhalaifons con-r 
tinuelles s'échappent en foule dp toutes les 

(J9) L'eaa Ae U mèr e^ de Peau pnre , qni tient ei^ 
aiffolntion du Tel commun & des fels marins à b^fe ter> 
rêafe : ce font ces fèls qurini donnent cette amertume , 
ané plafienrs pbyficiens attribuent encore ao birome. 

Depuis que Ton a fn que la combnilion ne pouvait s'ezé* 
enter fans. qu'il fe ftt ynç' combinaifon d*air vital areç 
les parties non combuftibles des corps y on connaît un 
peu mieux la raifon- pour laquelle Teau éteint lé fen^ 
Qn eil {Jarvenu depuis quelques années à pioavex quf 
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parties de notre globe, Un cheval jeune & 
vigoureux , ramené tout en fueur dans foQ 
écurie en temps d'hiVfer , eft entouré d'ua 
atmofphère raifie fois moins confidérable que 
iiotre globe ne Feft de la matière de fa pro^ 
pre tranfpiration. 

Cette tranfpiration , ces exhalaifons , cef' 
-vapeurs innombrables s'échappent faris ceflï 
par des pores innombrables , & ont elles-" 
^mêroé^ des pores. Ceft ce mouvement contint' 
en. tout fens , qui formé & qui détruit ùn^' 
ceffe végétaux, minéraux, métaux, aniraaax. 
X'eft ce qui a fait penfer à plufieurs que le 
mouvement eft effentiel à la matière , puif- 
^qu'il n'^ a pas une particuk dans laquelle il 
n'y ait un mouvement continu, pt fi la puif- 
iance formatrice éternelle qui préfide à tous 
les globes eft l'auteur de tout mouvement, 
éfle a vouiu^du moins que ce mouvement ne 
périt jamais. Or , ce qui eft toujours indeftruc- \ 
iible a pu paraître eflentie], comité retendue ! 
&. la foiidité ont paru éftentielles. Si cette 
idée eft une erreur, elle eft pardonnable ; car 
il n'y a que Terreur malicieufe & de mauvaifjB 
foi qui ne mérite, pas d'indulgence, ; 

Maî-s qu'on regarde le mouvement comaié 
effentiel ou non , il eft indubitable que les 
èxhalaîfons de notre globe s'élèvent 8r retom- 
hent fans aucun relâche à un mi île , à deux 
milles , à trois milles au-^deflfus de nos tètes» 
Au mont Atlas , à l'extrémité du Taurus , 
tout ÎKîmtne peut voir tous les jours les nua- 
ges fe former fous fes piejs* Jl eft arrivé 
mille fois à des voyageurs d'être au-déllus de 
rârç-çn-ciçl, deç éclair? ftcda tonnejrrç, 
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te feu répandu dans rinterieur du globe , 
je feu ca<:bé dans l'eau & dans I9 glace même, 
eft probablement là fource impéritfable de ces 
.^xhal^ifons , de ces vapeurs , dont nous fom* 
mes continuellement environnés. Elles forment 
pn ciel bleu dans un temps ferein , quand elles 
^nt aifez hautes & aiïez atténuées pour ne 
nous envoyer que des rayons bleus ; comme 
Jes feuilles de Tor amincies , expofées aux 

R" yons du folçil dans la chambre obfcure. Ces 
êmes vapeurs forment les tonnerres &* Tes 
ielairs. Comprimées ôr enfuite dilatées par 
LiCctt^ çompreffion. dans les entrailles de la 
[terre, elles s'échappent en volcans, forment^ 
' & détralfent de petites montagnes , renverfent 
jdes villes, ébranlent q[uelquefoîs une grandç 
' partie du globe. ' 

Cette mer de vapeurs dans laquelle nous 
nageons, qui nous menace fans ceffe , & fans 
laquelle nous ne pourrions vivre , comprime 
de tous côtés notre globe & fes habitans avec 
la même force que fi nous avions fur notrç 
tête un océan de trente-deux pieds de hau- 
teur : & chaque homme en porte environ quà^ 
irante mille livres. 

Twit ceci pofé , les philofophes qui nient 
l'air dtfefit : Pourquoi attribuerîohs-nous à un 
élément inconnu & invifible des effets que l'on 
voit continuellement produits par ces exha- 
iaifons yifibles & palpables-? 

L'air eft élaftique, nous dît-on , mais les 
vapeurs de Teau feule le font fouvent bien 
darantcife. Ce que vous appelé* l'élément de 
i'air , preffé dans une canne à vent , né porte 
IPiDç balie <ju'^ uoe tçès-petite diftauçeî m^iï 



dans ia pompe à feu des bâtimeos d'Yorck i 
Londres , les vapeurs font uo effet cent foi3 
plus violent. 

On ne dit rien de î'air , continuent-ils, 
qu'on ne puiffe dire de même des vapeurs du 
globe ; elles pèfent comme lui , s'infinueot 
comme lui , allument le fey par leur fouffle , 
fe dilatent , fe condenfent de même. | 

Ce fyftème femble avoir un grand avantage ] 
Ûir celui de Tair , en ce qu'il rend parfaite- 
Qient raifon de ce que ratmofphère ne s'étend 
qu'environ à trois où quatre milles tout au plusj 
au lieu que fi on admet l'iair , on ne trouve 
nulle raiion pour laquelle il ne s'étendrait pas 
beaucoup plus loia , & n'embraflerait pas l'or-r 
b;te de la lune. 

La plus grande objeftion que Ton Me 
oontre les fyffémes des exhalaifons du globe, 
efi qu'elles perdent .leur élafticité dans \^ 
pompe à feu quand elles font refroidies ; au 
L'eu que l'air eft , dit- on , toujours élaûique. 
Mais , premièrement , il n'efi pas vrai que l'é^ 
liiflicité de Tair agilTe toujours ; fon élafticité 
eft nulle , quand on le fuppofe en équilibre , 
& fans cela il n'y a point de végétaux H 
d'animaux qui ne crevaffent & n*éclata(fent en 
cent morpeaux^ fi cet air qu'on fuppofe être 
<}ans eux confervait fop élaOicité» Les vapeurs 
n'agiiTent point , quand ellç^ font en équilibre ; 
c^efi leur dilatation qui fait leurs grands çSetSf 
En un mot , tout ce qu'on attribue à l'air 
iiemble appartenir fenfiblement , félon ces phi<f 
Ipfophés » aux exhalaifons de notre ^^be» 

Si on leur objedle que l'air eft quelquefois 
jpelU^èntiel , c'çA bien plMtôt des eib^Iaifoof 

jju*P4 
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qu'on doit le dire. Elles portent avec elles 
des parties de foufre , de vitriol , d'arfenic 
& de toutes les, plantes noifibles. On dit : l'&ir 
eft pur dans ce canton ; cela fignifie : ce can- 
ton n'eft point marécageux ; il n'a ni plantes 
ni minières pernicieufes , dont les parties s'ex- 
halent continuellement dans les corps des ani- 
maux. Ce n'eft ' point Télément prétendu ds 
l'air qui rend la campagne de— Rome fi mal 
faine , ce font les eaux croupiflantes , ce font 
les anciens canaux qui , creufés fous terre d6 - 
tous côtés , font devenus le réceptacle de tou- 
tes les bêtes veniraeufes. C'eft de là que s'ex- 
hale un poifon mortel. Allez à Frefcati , ce 
n'eft plus le même terrain , ce ne font plutf 
les mêmes exhalaifon^. Mais pourquoi l'élément 
fuppofé de l'air changerait-il de nature à* 
Frefcati ? Il fe chargera , dit-on , dans la cam- 
pagne de Rome de ces exhalaifons fûrteftes J 
& n'en trouvant pas à Frefcati , il deviendra . 
plus falùtaire. Mais , encore une fois , puif- 
que ces exhalaifons exident^ puifqu'on les voit 
vifiblement. s'élever le foir en nuages, quelle 
néceflîté de les attribuer à une autre caufe? 
Elles montent dans l'armofphère , elles s'y 
diffipent , elles changent de forme ; le vent 
dont elles font la première caufe les emporte ^ 
les fépare ; elles s'atténuent ; elles devrennent 
falutaires , de mortelles qu'elles étaient. 

Une autre objeâion , c'eft que ces vapeurs^ 
ces exhalaifons renfermées dans un vafe der 
verre , s'attachent aux parois & tombent , cof 
qui n'arrive jamais à Pair. Mais qui vous à. 
dit que fi les exhalaifons humides tombant am 
fond de ce criftal , il n'y a pas incomparable 

'Tom$ 43, Phyf, &c. Tome IL . S 
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ment plus de vapeurs fèches & élaftîquesf q\« 
fe foutiennent dans Tintérieur de ce vafe 7 
L*air, dites-vous, eft purifié après ur^e pluie. 
Mais nous fommes en droit de vous foutenif 
que ce font les exhalaifons terreftres qui fe 
font purifiées; que les plus grofli ères , les plus j 
aqueufes rendues à la terre laiffent les plus, 
«èches & les plus fines au^deffus de nos tètes , 
& que c'eft cette afcenfion & cette defcente 
alternative qui entretient le jeu continuel de- 
là nature. - . ■ _ 
Voilà une partie des raifons qu'on peut alîe- 

Îjuer en faveur de Topinion que l'élëmeiu d« 
*air n'exifle pas. Il y en a de très-fpécieufesi 
& qui peuvent au moins faire aaître des dou- 
tes ; mais ces doutes céderont toujours à 
Fopinion commune , qui paraît établie fur des 
principes fupérieurs à ceux qui n'admettent , 
au lieu d'air y que les~ exhalaifons du globe* (lo) 

( to) Il s*éiève de la terre deux efpèces de Tapeors : 
les ones ne fe fontieanent que parce qm'elles font dif* 
fontes dans l'atr : Us autres font l'air même , ou platit 
les différentes efpèces de fluides aériformes qui comporeot 
ratmofphère , c'eft- à-dire des fluides expanfibles à oa 
ffegré de chaleur inférieur à celui des plus graac^s froids 
coasus. Un de ces fluides eft propre à entretenir le feu 
^ )a vie ^s animaux; les antres connus fous le noitf 
d'air fine on d'air acide ; d'air inflammable , d'air phio' 
f iûiqué , &c. ne peuvent (érvir à ces deux fonâions ; 
Tair vital ne forme qu'environ un quart de l'air atmo^' 
pkérique pris auprès de la furface de la terre. Aiaû dans 
ce fens que l'atmofphére n'eft pas formé par iin élé* 
ment fimple , l'opinion pour laquelle M. de Voltairt 

Îaraît pencher eft très-vraie ; & nerfonne parmi les phy* 
cieas ne s'jBn doatût loi^u'il paoUa cet ottviagje. 



CHAPITRE XXV. 
Pu feu élimentaire y & de la lumière. 

V-*/N trouve , dans les Élémens de la Philos 
fopkie de Newton donnée en 1738, ces paro- 
les : " Newton , pour avoir anatomifé la lu*- 
3> mière , n'en a pas découvert la nature 
» intime. Il favak bien qu'il y a dans le feu 
i> élémentaire des propriétés qui ne font point 
i> dans les autres éléraens. 

>> Il parcourt cent trente millions de lieues 
y> en moins d'un quart d'heure de Jupiter à 
}t notre ^lobe 5 il ne paraît pas tendre vers un 
i> centre comme les corps ; mais il fe répand 
tf uniformément & également en tout fens , 
If au contraire des autres élémens. Son attrac-^." 
i> tion vers les objets qu'il touche , & fur la fur- 
Il face defquels il rejaillit , n'a nulle proportion 
» avec la gravitation univerfelle de la matière. 

,» Il n'eft pas même prouvé que les rayons 
9> du feu élémentaire ne fe pénètrent^ pas en 
u quelque fï>rre les uns les autres, fron ofi^ 
u le dire. Ceft pourquoi Newton frappé de 
n toutes ces fingularités , femble toujours; 
>t dooiter fi la lumière eft un corps. Pour moi i 
ir fi j'ofe -h^farder mes doutes , j'avoue que 
n je ne crois pas impoiTible que le feu élé- 
»i mèntaire foit un être à part, qui anime la 
i> nature , & qqi tient le milieu entre les corp» 
» & .quelqu'autre être que nous ne connaif- 
)9 foos pas ; de même que certaines plantes 
i> fervent de pafl'age du^irègne végétal aa 
u rè^ne animal, n 

Sa 
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Voici les queftions qu'on peut faire (ur lei 
feu élémentaire & les rayons de fa lumière , 
dont Newton dit' fou vent , Corporafint ncc ne. 

Ce feu efi-il abfolument une matière comme 
les autres élémens , l'eau , la terre , & ce qu'oa 
diftingue par le terme d'air ou à*^ther ? Tout 
corps , quel qu'il foit ^ tend vers un centre ; 
mais la luinièrc & le feu sien échappent éga- 
lement dçï tous côtés. Elle n'eft donc pas fou- 
mife à la loi de gravitation qui caraâérife 
toute matière. 

Tout corps eft impénétrable; mais îes rayoQS 
de lumière femblent fe pénétrer. Mettez ua 
corps qui aura reçu la couleur rouge à quelque 
diftance d\in corps qui aura reçu des rayons 
verds ; que cent raillions d'hommes regardent 
ce point' verd & ce point rouge , ils les voient 
tous deux également. Cependant , il eft d'une 
lîéceflité abfolue que les rayons verds & /es 
Tayons rouges fe traverfent. Or comment peu- 
vent-iîs fe traverfer fans fe pénétrer ? on a 
propofé cette difficulté à plufieurs philofophes» 
•aucun n'y a jamais répondu. 

11 efl vrai que Ton a prétendu que la flamme 
♦ pèfe : mais n'ar-t-ori pas confondu quelquefois 
les corpufcules joints à la flamme avec la 
flamme elle-même î 

Qui ne connaît ces expériences par lefqtieHes 
le plomb calciné pèfe plus étant réduit en 
chaux qu'auparavant. L*on a foupçonné que 
cette addition dé poids était l'eflfet feul du feu 
introduit dans le plomb : mais n'eft- il pas p\^^ 
vraifemblablç qu'une partie de l'aîr de T^t- 



'^ 
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morphère raréfié fe foit unie avec ce métal en 
iufion, & en aitainfi augmenté le poids? (ii) 

Ce feu nécefiaire à tous les corps > & qui 
leur donne la vie , peut^il être de la nature 
^e ces corps mêmes ; & n'eft-il pas bien pro-> 
bable que le vivifiant a quelque chofe au- 
4Jeflus du vivifié ? • 

Conçoit-on bien qu'un être qui fe meut feize 
cents mille fois plus vite qu'un boulet de canoa 
dans notre atmofphère , & dont la yhefle efl 
peut-être incomparablement plus rapide dan» 
Tefpace non réfiflant , foit ce que nous appe- 
lons matière ? 

N'eft-on pas obligé d^avouer aujourd'hui , 
avec Mufchembraeck , quHl n*y a rien qui nous 
foit moins connu que la caufe de Vémanation 
de la lumière ? it faut avouer que Vefprit hu'^ 
main ne faurait jamais concevoir un phénorncne 
Ji furprenant. 

Ce feu élémentaire n'efl-il pas un principe 
de Téleâricité, puifqu'au même inflan t , au 
même clin d'œil , le coup éleélrique fe. fait 
fetitir à trois cents perfonnes à la fois rangées 
à la file ? Le premier ed frappé ,. le dernier 
fent le coup dans Tinflant mêmç. ' ^ 

>3'efl-il pas dans les animaux kp^rincipe de 
la fenfation inflan tanée qui fait que la moindre 
piqûre, aux extrémités du corps, ébranle., 
fans aucun intervail^^ de temps ^ ce qu*oa 
^pelle le fenforium ? en un mot ,. cet être 
agiflïuit fi univerfellemcnt, fi ftngulièrement 

(il) On a depuis prouvé très-bien ce que M. <ier 
Voltaire conjeélure ici , ce qa'il avait déjà foupçonné utt< 
des premiers 4aA5 U pUce Xox la natur^- & la £ro]l^g<^ 
tiaa du feê^ 



fur tous les corps , n*eô-il pjàs un être iiîteN 
inédiaire entre la matière dont, il a des pro^ 
priétés , & d'autres êtrei qui touchent encore 
il d'autres, & qui en differçqt ? 

Cette idée que le feu élémentaire eft queU 
^ue chofe qui tient d'un côté à la matière 
tofinue , & qui de Tautre s*en éloigne , peut 
être rejetée , mais ne doit pas être méprifée. 

Dans l'ignorance profonde où croupit h 
vulgaire gouverné , & le vulgaire gouvernant 
fur ces quatre élémens dont nOus tenons la 
vie , à quoi- nous, ont fexri les découvertes eu 
pfiyiique ^ les. inventions du génie 1 au lieu 
de bien cultiver la terré nous l'enfanglantons ; 
nous employons- le feu & Tair à mettre le$ 
villes en cendres ; les eaux de la inèr nous 
fervent à porter la deftruftion fur tout le 
giobe. La. métallurgie., inventée d'abord pour 
l'ufage de la charrue , a fait périr mille miU 
lions d'hommes, La théorio des forces mou** 
vantes , employée d'abord à noua foula^er daes 
nos travaux , devint bientôt féconde en ma- 
chines mëm-trières. Enfin , Pinvëntion d'un 
bénédidin obimifte , amenant un nouvel art^' 
de la guerre chez toutes les nations , rendant 
lé courage & la force inutiles , a fait que 
Guftave & Turénne ont été tués par des- pol* 
^rons. Il y a piaintenana'. en Europe , en comp- 
tant les Turcs & les..TattaTes, quinze cents 
mille foldats portant des fufils. Aucun ne fait 
5[u'il e(l armé par un oxoiûe mathématicien» 
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CHAPITRE XXV L 
Des lois inconnues. 
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Newton a découvert cette clef de f* 
nature , par laquelle une pierre , une bombe' 
retombe en cherchant le centre de la terre , 
& les planètes marchent dans leurs orbites ; 
fi cette loi de Tattradion agit non en raifôn 
des furfaces , comme pourrait faire Vimpulfion 
d'un fluide , mais en raifon dei mafles ; fi elle' 
pénètre au centre de la matière en raifon 
jnverfe du ■ quarré des diftjihces , pourquoi 
cette loi n*agit-elie pas fuivant les mêmes 
proportions dans les phénomènes de Paimant « 
dans ceux de réleé^ricité , dans Tafcenfion de» 
liqueurs à travers les tuyaux capillair&s , dans 
la cohéfion des corps ^ dans les rayons du^ 
foleil qui rebondiffent d'une furface de cri(lal , 
fans toucher réellement cette furface ? Oiï 
ne peut, dans aucun de ces cas , avoir recours 
aux lois do mouvement , à Timpulfion des cor- 
pu feules intermédiaires. Il y a donc certaine^ 
ment des lois éternelles , inconnues , fuivant 
lefquelles tout s'opère , fans qu'on puiffe le-s 
expliquer par la matière & par \e mouveiwenr. 

Ces lois reffemblent à celles par îerquelïes 
tous les animaux font agir leurs membres à leur 
volonté. Qui découvrira le rapport de la vo- 
lonté d'un animal 6c du mouvement de fes jam- 
bes ? Il y a donc des lois qui ne tiennent ert 
rien à la matière connue. La philofophie cor-^ 
pufculaire ne peut donc rendre aiicune raifor* 
des premiers principes des chofes. Defcartes^^ 



a.l6 ) IGNORANCES éTZRNEltES* 
en paraiflant s'expliquer en philofopbje , pro- 
nonçait donc l'affertion la moins phîlofophique, 
quand il difait : Donnez- moi de la matière & 
du mouvement , & je vais faire un monde. 

Il y a dans toutes les académies une chaire 
vacante pour les vérités inconnues , comme 
Athènes avait un autel pour les dieux itérés. 

CHAPITREXXVIf. 

Ignorances éternelles. 

l_i A nature de nos fenfations , de nos idée^, 
de notre mémoire , ne nous eft-elle pas plus 
inconnue encore ? Comment fe peut-il feire 
qu'un animal fente ? Quel rapport y a-t-H 
entre la matière cpnnue & le fentiraent ? 

Comment une idée fe place - t - elle iss& 
notre cervelle ? peut-on avoir une fenfation 
fans avoir l'idée , la confciénce , le témoignagit 
interne qu'on éprouve cette fenfation ? 

Comment cet animal à qui j'ai coupé/ la tète, 
a-t-il encore des fenfations , privé du cerveau 
d'où partent les nerfs qui font l'origine de tout 
Sentiment ? 

Pourquoi , vivant fans tête des femaine* 
«ntîères, fent-il encore les piqûres que je lui 
fais ? pourquoi fe réfugie-t-il dans fon enve- 
loppe à la moindre fenfation défagréable que 
je lui caufe ? 

Qu*efl-ce que la mémoire ? & dans quel 
magafin retrouve-t-on quelquefois , fans le 
vouloir , une foule d'idées & de mots àoat oa 
n'avait plus aucun fQuvenir ? 
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Cpaixnent les animaux ont-ils en fonge des 
fenfadons & des idées qu^ils n'avaient point 
eues en veillant ? 

Par quel accord incompréhenfible la volonté 
fait-elle obéir incontinent certains mufcles , 
certains vifcères , tandis qu'il y en a d'autres 
fur !efquels elle n'aura jamais le moindre era- 
pçre ? Enfin, pourquoi a-t-on Texiftence ? 
pourquoi eft-il quelque chofe ? 
* Si après ces réflexions on ne fait pas dou- 
ter ^K^i faut qu'on foit bien fier. 



CHAPITRE XXVII r. 

Incertitudes en anatotûie. 
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AL G RÉ tous les fecours que le microf- 
cope a donnés à l'anatomie ; malgré les grandes 
découvertes de tant d'habiles chirurgiens , de 
tant de médecins célèbres, que de difputes' 
interminables fe fonr élevées, & dans quelle 
incertitude fommes-nous encore ! 

Interrogez Borelli fur la force exercée par 
le cœur dans fa dilatation , dans fa diaûole ; 
il vous affure qu'elle eu égale à un poids de 
cent quatre-vingts lïiille livres. Adreflez-vous 
à Keil ^ il vous certifie que cette force n'eft 
que de cinq onces. Jurin vient qui décide qu'ils 
fe font trompés, & il fait un nouveau calcul ; 
mais un quatrième furvenant prétend que Juriti 
s'eft' trompé auffi. La nature fe moque d'eux 
tous , & pendant qu'ils difputent , elle a foia 
de notre vie ; elle fait contraâer & dilater le 
cœur par des voies que l'efprit humain n'a pas 
encore pénétrées. 

Tome 41, PAy/. &c.Tome /• T 
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On difpute depuis Wpppcrate fur la manière 
dont fe fait la digeflion : les uns accordent 
à l'efloraac des fucs digeflifs ; d'autres les 
lui refufent, Lqs chimifles font de Teflomac 
un laboratoire : Hecquet en fait un moulin. 
Keureufement la nature nous fait digérer fans 
qu'il foit néceffaire que nous fâchions fon fe- 
£ret. Elle nous donne des appétits , des goûts 
& des averfions pour certains alirQetK dont 
nous ne pourrons jamais favoir la caufe. 

On dit que notre chyle fe trouve déjà tout 
formé dans les alimens même , dans une per<* 
drix rârie. Mais que tous les chimifles enferable 
mutent des perdrix dans une cornue , ils n'en 
^'Étireront rien qui reiTemble ni à une perdrix 
ni an chyle. Il faut avouer .que nous digérons 
^infi que nous recevons la vie , que nous la 
donnons , que nous dormons , que nous fentons, 
que nous penfons ^ fans favoir comment. 

Nous avons des bibliothèques entières fur 
la génération , mais perfpnne ne fait encore 
feulement quel reffort produit l'intumefcence 
dans la partie mafculipe. 

On parle d*un fuc nerveux qui donne la fen- 
fibilîté à nos nerfs ; mais ce fuc n'a pu être 
jlécouvert par aucun anatomifle. 

Les efprits animaux , qui ont une fi grande 
réputation , font encore à découvrir. 

Votre médecin vous fera prendre une mé- 
decine , & ne fait pas comment elle vous 
purge. . 

La manière dont fe forment nos cheveux & 
nos ongles , nous eft auffi inconnue que la-ma^ 
riière dont nous avons des idées. Le plus vil 
çjxr^ment confond tous les philofo^hç^. 
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Winflow & Lemeri entaflent mémoire fur 
mémoire touchant la génération des mulets; 
hs' favans fe partagent » Tâne fier & tran-: 

I quille , fans fe mêler de la difpute , fubjugue 
cependant fa cavale qui lui donne un beau 

, mulet.. La nature agit, & nous difputons. 

j .M. Ulloa , fi célèbre par les fer vices qu'il a 

' rendus à la phyfique , & par l'hiftoire philo- 
fophique de fes voyages , affure que dans ua 
canton de l'Amérique méridionale , il a va 
plufieurs fois , obfervé , mangé des écreviffes , 

, qui toutes étaient conftamment plus charnues. 

I dans la pleine lune , & plus çhétives dans les 

I quadratures. Il a vu & employé de gros rofeauK 
qui éprouvaient les mêmes influences , étant 
plus nourris d'eaux quand la lune était dans 
fon plein , que dans le temps du croiffanc Se 
du décours. Il eût été à fouhaiter qu'il eût 
donné plus de détails de ces étonnantes fingu- 

I larités. Ni lesécrevilfes , ni les rofeaux de nos 
diitlats ne fubilfent de pareils changemens. 
Pourquoi la lune agirait-ellç fur les écreviffes 
du Pérou , & négligerait-elle celles de notre 
continent ? pourquoi ne ferait-ce que dans un ^^ 
feul canton du Pérou que les rofeaux & les 
écreviffes feraient foumis à l'empire de la lune ? 
Je ferais un trop- gros livre , fi je voulais dé-» 
îailler tout ce que je n'ai jamais pu comprendre* 



G. 



CHAPITRE XXI.X. 

Des monfires , & des races diverfes. 



_"n np s'accorde point fur l'origine des 
monftreÇf Comment s'^ccorderait-on , puif- 

T ^ 
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qu'on ne convient pas encore de la.forfflatîoR 
des animaux réguliers ? 

Natura eji Jîbi fer.wer con/ona , dit Newton ; 
la nature eft par-tout femblabie à eHe-mème, 
Oui , les corps ^tendent vers le rentre en tout 
pays : le feu brûlera par-tout ; mais la nature 
agit très-différ^mnient dans Jes générations , 
puifque , parmi les animaux, les uns jettent des 
œufs, les autres font vivipares , ceux-ci n*oat 
qu'un fexe , ceux-là en ont d#ux , ^lufiÊurs 
engendrent fans çopulatii^n. 

Qu9 tt.tfeam virttus mutantem Protea nodo ? 

La race des nègres n'eft-.elle pas abfolu-i 
ment différente de la nôtre ? Il y a encore 
4les ignorans qui impriment que des nègres 
ic des négceffes , /tranîportés dans nos clitpats, 
engendrent des blancs. Il n'y a rien de plus 
faux , & tous nos colons d'Amérique qui ont 
dles nègres, font 'témoins du contraire. 

Comment peut-on imprim^er eacore aujQur* 
é'hui que ies noires font une race, de blancs 
«oircie par le climat , tandis .qu'on fait ;que 
^fous le même climat , il n'y avait aucun noir 
en Amérique , lorfqu'elle fut découverte, tan- 
dis qu'il n'y a de nègres que ceux qu'on y a 
tranfplantés d'Afrique, tandis que cjes p^^rçs 
engendrent toujours des nègres comme /euxî 
La maladie des fyftèmes peut-elle troubler 
i'efprit ^u point de' faire dire qu'un Suédois 
& un îf ubien font de. la même efpèce , lorf- 
qu'on à fous les yeux le reticulum^ mucofum 
dés nègres qui efl abfolument noir , & qui ei^ 
ia.caufe évidente de leur noirceur inKérêntô 
|( ffécifique ? Te fais qxie dans 1? mêipj^ j^arn 
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tîère, on trouve du marbre noir & dû mar- 
bre blanc , mais certainement le blanc n'a pas 
produit le noir, & les races nègres ne vien* 
nent pas plus de races blanches que Tébène 
ne^ vient d'un orme ^ & que les mûres ne 
viennent des abricots. 

Le compilateur; du Journal économique ^ qui 
n'eft jamais forti de la rue St Jacques, me dit 
d'un ton de maître que les Caraïbes n'étaieût 

f joint rouges î que les mères fe plàifaieot feu- 
ement à teindre en rouge leurs en fans. Et ' 
voilà mes voifms qui «arrivent de la Guade- 
loupe ,& qui me donnent une atteftation^, 
^u'il y a encore cinq à fix familles caraïbes 
dans Vanfe Bertrand ; leur peau eft de ta cou-^ 
leur de notre cuivre rouge ; ils font bien faits , 
ils ont dé long cheveux & point de harhe. 

Ils ne font pas les feuls peuples de cette 
couleur, l'ai parlé à ^indien infulairé qui vint 
en France demander juftice vers Tan 1710 , 
au confeil du Roi , contre M. Hébert \ ci^de- 
vant gouverneur de Pondichéri , & qui l'ob- 
tint. Il était rouge , & d'ailleurs un très-bet \ 
hômmé. 

MaiHet a raîfon quelquefois. Il avaît beau- -^> 
coup vu & beaucoup examiné. Les Américains , 
dit-il, page 115 du 1er. vol. fur-tout les Cu" 
riadiens , excepté les Ëfquimâux ^ n'ont ni poil 
ni barbe , &c. Son éditeur , qui a fait imprimer - 
le manufcrit de Maille chez la veuve Duchefne, , 
fait une note fur ce texte , & dit fièrement : 
« Telliamed fe trompe ; les fauvages de TAmé- 
if rique ne font point fans poil & fans' barbe ; . 
M ils n'en ont point , parce que s'arrachanc le . 
n poil> ou le fefant tomber à mefure qu'il 
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» paraît, ils fe frottent enfuite du jusde c«ff-» 
« taines herbes poar Teropêcher de croître de 
» nouveau.» 

Avec quelle confiance , avec quelle igno- 
rance intrépide- ce badaud de Paris prétend-il 
que les Bréfiliens & les Canadiens & les Pa- 
tagons fe font donné le mot ^^ s'arracher le 
poil fans avoir des pinces ; quel fecret fe font- 
ils communiqué du fleuve St Laurent au cap 
^e Horn pou^ empêcher ^a barbe de croître î 
Quel eft le voyageur, le colon américain qui 
ne fâche i^ue ces peupie« n'ont jamais eu •(/© 
poil en aucune partie de leur corps ? ^ 

Les hommes dan^ le nouveau monde en 
font privée comme les lions y font privés de 
crins; Çh) toute la. nature ^tait différente de 
la nôtre eu Amérique; quaiid. nous. la décou- 
vrimes ; de même que fur les b©rds Méridio- 
»aux de l'Afriqtie, il ny avait rieii qui ret* 



(fc) Voici ta lettre cjû'hè in^émenr en chef, qui s ! 
commandé long-temps en Canada, me fait l'honneur dtf i 
ai'ëcrire du premier décembre 1768. 1 

(c J'ai vu au Canada trente- deux nations différentes» { 
39 raffemblées k la fois pendant deux campagnes de fuite 
» dans notre armée , & je lès ai vues arec des yeux affes 
>>. curieux pour vous aÛ'urer ou 'ils font imberSes. Lenis 
» femmes le font auâi , & c eft nn fait fur lequel vont j 
3» pouvez également compter. £n&n , Monfieur , noB-(eu« 
}) iement les Américains n*ont point de poil an menton y. 
;e» mais ils n'en ont dans aucune partie du corp». Us en < 
3» ont Tobligation à la nature , Se non à la prétendue 
:x> herbe d,ont le favant auteur de la rue St Jacquc» 
9 prétend qu'ils fe frottent, n 

JV, jB. m. Carvers , homme très-inftruit , qui a faif 
mn voyage dans l*Araérique feptentrioriale, en ty6y , k 
^ni a pa0'é un hiver chez les fsuvages ^ a imprimé qu'il» 
ft*^tai«nt iinbesbes t^ue parce ^u*il^ »*ari:achMftal le poy» 
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femblàt aux produâions de notre Europe , ni 

j hpiïiines , ni quadrupèdes , ni oifeaux , ni 

fiantes. 
. Croira-t-on de'bcnne foi qu'un lapon & un 
j fanioïède foient de la race des anciens habi- 
J: tans des bords de TEuphrate ? Leurs raa- 
gifères ou rennes , animaux qui ne fe trouvent 
i point ailleurs & qui ne peuvent vivre ailleurs, 
. defcéndent-ils des cerfs de la forêt de Senlis ? 
II n*a pas certainement été plus difficile à^ la 
\ natur#o de faire des lapons Se des ranglfères 

que des ilëgres & des éléphans. 
L Les nègres blancs que j'ai vus , ces petits 
^ hommes qui ont les yeux de perdrix , <k la 
i foie la plus fine & la plus blanche fur la ttte » 
] & qui ne reiïemblent aux nègres que par leur 
[ nez épaté , & par la rondeur de la conjonctive ^ 
ne me paraiitent pas plus defcendre d'une 
race noire dégénérée que d^une race de perro- 
quets. L'auteur de VHifioire naturelle les croît 
d'une race noire, parce qu'ils font blancs ,&! 
i qu'ils habitent tous à peu près la même lati- 
tude , au Darien , au fud du 2aïr, & à Ceilan. 
Et moi , c'eft parce qu'ils habitent la même 
' latitude ^qtte je les crois tous d'une race par- 
' ticulière. (*) 

Eft-il bien vrai que dans quelques îles deS 
Philippines & des Mariannes , il y ait quel- 
ques familles qui ont des queues comme on 
I peint les fatyres & les faunes ? Des miffion- 
[ naires jéfuites l'ont affuré; plufieurs voyageurs 
n'en. doutent pas ; Maillet dit qu'il en a vu- 
Des dôme niques nègres de feu M» de la Bour* 

(*) Voyez Us notes d^VEffaifur les moturs , &<C/ 
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donnais le vainqueur de Madrafs , & la vîftîmè 
de (es fervices, m'ont juré qu'ils en avaient 
vu plufieurs. Il ne ferait pas plus étrange que 
le croupion fe fût alongé & relevé dans quel- 
ques races d'hommes , qu'il ne l'eft de voir 
àes familles qui ont fix doigts aux maitis. Mais 
qu'il y ait eu quelques hommes à queue ou 
non , cela eft fort peu important , & il faut 
ranger ces queues dans la dafl'e des raonflruofités. 
Y a-t-il eu en effet des efpècesde fatyres, 
c*eft-à-dire , des filles ont-elles pu être en- 
ceintes de la façon des fmges , & enfanter âes 
animaux métis , comme les jumens font des 
mulets & des jumarts ? Toute l'antiquité attefte 
ces faiti fingulîers. Plufieurs faints ont vu des 

-fatyres. Ce n'eft pas un article de foi. La 
chofe eft très-poffibTe , mais eHe a dû être 

. rare, il eft vrai que les fmges aiment fort lès 
filles : mais nos filles ont de Phorreur pont 
eux , elles les craignent , elles les fuient. Ce- 
pendant on ne peut douter de pîufieurs unions 
monftrueufes arrivées quelquefois dans les pays 
chauds. La peine prononcée dans les lois juives 
contre de tels accoupîemens eft une preuve 
inconteflable de leur réalité , & il eft fort 

probable qu'il eft né des animaux de ces mé- 
langes ignorés dans nos villes , mais dont on 
voit des exemples dans les campagnes. 

CH. A PITRE XXX. 

De la population» 

LiA population a-t-elle toujours été abon- 
dante ? non fans doute : les peuples parefieux , 
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comnl^ la plupart des Américains ,- ont dft 
toujours être en petit nombre ; ils laiffenf 
teurs terres en friche ; les fleuves les inondenf, 
des marais immenfes infeiîïent Tair ; on refpire 
des poifons. La paucité de laf race humaine 
rend la terre inhabitable , & cette terre aban- 
donnée contribue à fon tour à la dépopulation. 
Notre continent eu tantôt plus ou moins peu- 
plé. Le nombre des citoyens romains diminua 
fenfibîement depuis les horribles fcélératefl'es 
de Syila & de Marins^ jufqu'à celle du lâche 
Oâdi^t furiîommé Attgujit , & de TeiFréné 
Antoine. 

L'efpèce diminua beaucoup en France dans 
les guerres civiles jufqu'aux belles années du 
divin Henri IV : J'ai lu dans je ne fais quels 
livres , que fous Charles IX , au temps de la 
St Barthelerai , la France avait vingt - neuf 
millions d'habitans. Une pareille erreur ne 
mérite pas d'être réfutée. 

JI eft certain que la pefte , la guerre , la 
famine , Tinquifition ont dépeuplé des royau- 
mes entiers. D'un autre côté il y a des pro- 
vinces trop peuplées , comme la baffe Allema- 
gne , dont il eft forti plus de vingt mille 
familles pour aller chercher des terres dajis 
les colonies angiaifes. Le pays du pape manque 
d'hommes, celui des Provinces-Unies en re- 
gorge , la raifon en eft aflèz connue ; Tun eft 
habité par des prêtres qui immolent les races 
futures à Tefpérance d'un petit bénéfice , l'au- 
tre eft peuplé des fadeurs des deux mondes. Si 
on avait dit à Trajan dans fon beau forum : Lon^ 
arcs fera un jour fi x fois plus peuplé que vo- 
tre Rome y on l'aurait bien étonné. 
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L'Europe eft-elle plus peuplée qu'elle ne j 
Tétait du temps de Ckarlemagne ? oui , malgré 
les moines ; regardez Arafterdam , Venife, 
Paris, Londres, Milan, Naples , karabourg I 
& tant d'autres villes qui n'exiftaient pas. 

La plus grande partie de la forêt Hercinie j 
eft couverte de villes , de villages & de nsoif- 
fons. Le bois commence à manquer de nos 
jours prefque par- tout ; notre Europe eft fi 
peuplée qu il eft impolTible que chacun sit du 
pain blanc , & mange quatre livres de viandt 
par mois. Voilà où nous en fomtnes : avons- 
nous trop de monde ? n'en avonsi- nous pas 
affez ? 

Au rede , ne négligeons jamais roccafion de 
remarquer l'épouvantable ridicule de ceux qui 
donnent à chaque enfant de Uoé des centai- 
nes demilliars de'^efcendans au bout de quel* 
gués années. 

Un célébré écoflais , M. X^mpleman , a 
calculé que fi toute la terre habitée était 
peuplée comme la Hollande , elle contiendrait 
34710 millions d'hommes ; fi comme la Ruffief 
45J millions feulement; L'auteur de VEjfaifur 
les mœurs & Vefprit des naùons ^ aflîgne au- 
tour, de neuf cents millions de tttes au genre- 
humain. Je crois qu'il ne s'éloigne pas beaucoup 
de la vérité. Quand on ne fe trompe que d'un 
million dans de tels calculs , le mai n'eft pas 
grand. Je ne fais fi la terre manque d'hommes, 
mais certainement elle manque d'hommes heu- 
reux. 
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CHAPITRE XXXI. 
Ignorances ftupides , & méprifes funefie's» 

V^^uoîQUB les phyficiens paralflent con- 
damnés à une ignorance éternelle fur le prîn« 
rcîpes des chofes, cependant la diflance e(! 
prodigieufe entr'eux & le vulgaire. Quclla 
différence , par exemple , des connaiffances 
d'un grand artifle en horlogerie & d'une dame 
qui achète fa montre ? Elle ne s'informe^ pas 
feul^tnent de Tart qui a divifé également les 
heures du four. Il y a cent mille âmes dans 
Paris qui en fouflSant le feu de leurs chemî- 
oées , n'ont jamais feulement penfé à la mé^ 
canîque par laquelle Tair entrant dans leur 
fo^âlet ;fôrm« enfuite la foupape qui lui eft 
att-ichée. Les dames, les princefTes, lesreine? 
pailent une partie du marin à leur miroir , 
fans imaginer qu'il y a des traits de lumière 
qui forment un angle d'incidence égal à l'angle 
de réflexion. On mange tous les jours des 
membres , des entrailles d'animaux , ea n'ayant 
pas même la curiofité de favoir ce qu'on mange» 
Le nombre eft très-petit de ceux qui cher-, 
chent à sMnflruire^ des refforts de leurs corps 
&. de leur penfée* De-là vient qu'ils mettent 
fouvent l'un & l'autre entre les mains des 
charlatans. 

Le gros des hommes efl dans ce cas pour 
les chofes qui l'intéreffent le plus. La routine, 
les conduit dans toutes les adions de leur 
vie ; on ne réfléchit que dans les grandes 
OficaÛQos y &. quand il n'eft plus tenips. C'eft 
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ce qui a rendu. prefque toutes les adminîftra- 
tions vicieufes ; c*eft ce qui a produit autant 
d'erreurs dans le gouvernement que dans la 
philofbphie. En voici un exemple palpable 
tiré de l'arithmétique. 

Le gouvernement de Suède eut autrefois 
befoin d'afgent ; le miniftre emprunta & créa 
des rentes perpétuelles à cinq pouf cènti 
comme avaient fait fe^ prédécefleurs. L'argenf 
valait alors vingt-cinq livres idéales le marc, 
ainfi le citoyen & l'étranger qui prêtèrent 
chacun quarante marcs ,' durent recevoir à 
cinq pour cent chacun deux marcs de rente^ 
c'efl-à-dire , cinquante livres idéales ; l'écu 
était alors à deux livres chimériques & demie , 
qu'on nommait cinquante fous chimériques* 
Ces deux marcs réels compofaiettt au rentier 
vingt écus d« rente qu'on appelait cinquante 
livres. • 

Cependant les dépehfes augmentèrent , l'Etat 
s'obéra dé plus en plus ; l'argent manqua. On 
confeilla au minidre de faire valoir le marc 
cinquante livres au lieu de vingt-cinq , & par 
conféquent de donner la dénomination de cinq 
livres à ce même écu qui n'en valait que deux 
& demie. Par la vertu de cette parole , il 
payera, difait-on , toutes les rentes en idée, 
& il ne donnera réellement que U moitié de 
ce qu'il doit. On promulgue Tédit , Técu en 
vaut deux tout d'un coup. Cinquante fous 
numéraires font changées en cent fous numé- 
raires. Le fot peuple , à qui on dit que fon 
argent a doublé de valeur dans fa poche , fe 
croit du double plus riche , & celui qui a 
prêté ion argent a perdu en un moment & 
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^ur jamais la moitié de fon.bien. ^ais qu'ar-. 
rive-t-il de cette opération auffi injufJe qu'ab- 
fur4f ? le gouvernement ne reçoit plus que la 
-moitié des impôts ; le cultivateur qui devait 
vun écu , ou deux livres 6< demie idéales de 
taille , ne donne plus que la moitié réelle d'un 
.^cu ; & le gouvernement , en frudrant fes 
créanciers , eft bien plus fruftré par fes débi- 
teurs. Il n'a d'autre reffource que de doubler 
les. impôts, & cette reffource eft une ruine. 
Rien n'eft plus fenfible que cet exemple. 

On voit mille «utres abus non moins per- 
Qjcievii^ dans plus fl'un Etat. Qn o^y remédie 
pas ; on étale comme on peut la mai£çi^ prête 
à croule/" , 6c on laiffe le foin de là ffibârir à 
jbn fucceffeur qui n'en pourra venir à bout. 

Il y a des vices d'aduiiniflratîon qui font 
plus contagieux que la pefte , & qui portent 
néceflairenvent la défolation d'un bout de PEU' 
rope à l'autre. Un prince veut faire la guerre , 
8c croyant que dieu eft toujours pour les 
gros bataillons , il double le nombre de fes 
troupes ; le voilà d'abord ruiné dans l'efpé- 
rance d'être vainqueur ; cette ruine , qui était 
auparavant la fuite de la guerre , commence 
çh^z Ipî avant le premier, coup de canon. Son 
voifin en fait autiAt pçur Jui réfifter ; chaque 
priDce de proche ^n prochie double auiîi fes 
armées ; les campagnes font donc ravagées du 
double , le cultivateur doublement foulé a né- 
ceffairement la moitié moins de beftiaux pour 
engraiffer fes terres , la moitié moins de ma- 
nœuvres pour l'aider à les cultiver. Ai^fi tout 
|e iaon4e fouflre à peu près égalejneat , quani 
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même les avantages feraient égaux de chaque 

côté. 

Les lois qui concernent la juftice diftribu- 
tive , ont été fouvent auffi mal conçues que 
les reffources d*une adminiftration obérée. Les 
hommes ayant tous les mêmes paffions^ le 
même amour pour la liberté 9 chaque homme 
étant à peu près un compofé d'orgueil , de 
cupidité & d'intérêt , d'un grand goût pour 
une vie*douce, & d'une inquiétude qui exige 
une vie aftive , ne devraient-ils pas avoir les 
raêtîies lois , comme dans uh hôpital on fait 
prendre le même quinquina à' tous ceux qui 
0nt la fi^re tierce ? 

On répond à cela que dans un hôpital bien 
policé , chaque maladie a fon traitement par- 
ticulier. Mais ç'eft ce qui n'arrive pas ; tous 
les peuples font malades en morale , & il n'y 
a pas deux régimes qui fe reffemblent. 

Les lois de toute efpèce ,. qui font la aié^ 
i^ecine des âmes , ont donc *été compofée$ 
prefque par-tout par des charlatans qui ont 
donné des palliatifs , & quelques-uns même 
ont prefcrit des poifons. 

Si la makdie eft là même dans. le monde 
entier , fi un bafque a autanr de cugidité qu'un 
chinois , il eft évident qu'il faut un régime 
uniforme pour le chinois & pour le bafque. La 
différence dû climat n'a ici aucune influence. 
Ce qui eft jufte à Bilbao doit être jufte à Pekiri ,' 
pour la raifon qu'un triangle reâangle eft la 
inoiti4.de fon quarré fur le rivage atlantique 
çommç fur Iç rivage indien : la vérité efl une | 
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ti>utes les lois diffèrent ; donc la plupart des 
Ibis ne valent rien. 

I Un jurifconfulte un peu philofophe me dira : 
\ "Les lois font comme les règles du jeu, chaque 
i nation Joue aux échecs différemment. Chez 
les unes le roi peut faire deux pas , chez d'au- 
1 très , il n*en fait qu'un ; ici on va à la dame » 
; là on n'y va pas. Maïs dans chaque pays tous 
i les joueurs fe foumettent à la loi établie. 

Je lui réponds : Cela eft fort bien ouand il 
ne s'agît que de jouer. Je joue mon^bien en 
Hollande en le plaçant à deux U demi pour 
cent , en France j'en aurai cinq. Certaines 
i denrées payeront plus de droits en Angleterre 
qu'en Efpagne. Ce font-là véritablement des 
jeux dont les règles font arbitraires. Maisjl 
y a des jeux où il va de la liberté , de l'honneur 
& de la vie. 

Celui qui voudrait calculer les malheurs 
attachés à l'adminifiration vicieufe ferait obligé 
de faire l'hiftoire du genre-humain. Il réfultç 
de tout ceci , que fi les hommes fe trompent 
en phyfique , ils fe trompent encore plus en 
morale , & que nous fomraes livrés à l'igno- 
rance & au malheur, dans une vie qui, tout 
bien calculé , n'a pas , Tune portant l'autre , 
trois ans de fenfations agréables. 

Mais quoi I nous ré^ndra un homme h 
routine , était-on mieux du temps des Goths , 
des Huns , des Vandales , des Francs , & da 
graçd fchifme d'Occident ? 

Je réponds que npus étions bçauçoup ji^ 
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maU Mais je .dis que les hommes qui font au-^ 
jourd'hui à la tête des gouvernemeas étant 
beaucoup plus inflruits qu'on ne Tétait alors , 
îi eft honteux que la fociété ne fe foit pas per- 
feâionnée en proportion des lumières acquifes. 
Je dis que ces lumières ne font encore qu'un 
crépufcule. Nous fortons d'une nuit profonde , 
ii nous attendons le grand jour. 
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COLIMAÇONS 

I 

DU RÉVÉRENB PÈRE l'ESCARBOTIER , PAR 
LA GRACE DE DIEU CAPUCIN INDIGNE, 
PRÉDICATEUR ORDINAIRE , ET CUISI- 
NIER DU GRAND COUVENT DE LA VILLE 
DE CLERMONT EN AUVERGNE. 

Au rivérend père ÉLIE , carme ckaujfc ^ 
doSeur en théologie ^ 



Tq/kc 43. Phyf. &c. Tome IL 



PREMIÈRE LÈTtRË*^ 

J L y a quelque temps qu'on ne parlait que dest 
jéfuites , & à préfent on ne s'entretient que 
des efcargots^. Chaque chofe a fon temps ; mais> 
il eft certain que les colimaçons dureront plus 
que tous nos ordres religieux : car il eft clair 
que fi on avait coupé la tête à fous les capii-- 
oins & à tous les carmes , ils ne pourraient 
plus recevoir de novices; au lieu qu'une liirmce, 
à qui Ton a coupé le cou , reprend une nou- 
velle tête au boirt: d'un mois. 

Plufieurs naruraliites ont fait cette expé^ 

rience ; & ce qui n'arrive que trop fouvent, 

ils ne font pas du même avis^ Les uns difent 

que ce font les limaces (impies , que j'appelle? 

Jncoques , qui reprennent urîe tête; les autre» 

difent que ce font les efcargots , les limaçons 

à coquilles. Experitntia fallax , Texpériencei 

tnêmeefi trompeufeJl efl très- vrai femblable que' 

le fuccès de cette tentative dépend de l'endroic 

dans lequel on fait l'amputation & de l'âge du 

patient. Je dois fans vanité me connaître mieu3p 

^n colimaçons que meifieuris de l'académie des 

fciences , & mêpie que la forbonne qui fe con-? 

naît à tout ; car depuis que 4e bienheureux- 

Matthieu Bafchi , à qui Ï>IEU apparut ,' nous 

Ordonna défendre notre capuchon plus pointu 

( dont nous tenons le gr^nd nom de capucins ) 

nous avons toujours mangé des fricaffées d'ef- 

targots aux fines herbes. 

Cçaame les cuifiniers oot toujours été de5 
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efpèces d'anatomirtes , je me fuis donné fouveot 
le plaifir innocent de couper des têtes de co- ' 
limaçons- efcargots à coquilles , & de limaces 
nues incoques. Je vais vous expofer fidelle- 
ment ce qui m'efl arrivé. Je ferais fâché d'en 
impofer au monde ; je luis prédicateur. auiS- 
bien que cuifinier : mon métier eft de nourrir 
Vàtùe comme le corps , & Vunivers fait que je 
tie la nourris pas de menfonges. 

Le vingt-fept de mai , par les neuf heures du 
matin , le temps étant ferein , je coupai la tête 
entière avec fes quatre antennes , à vingt li- 
maces, nues incoques , de couleur mordoré 
brun , & à douze efcargots à coquilles. Je cou- 
pai aufTi la tète à huit autres efcargots , mais 
entre les deux antennes. Au bout de quinze 
jours 9 deux de mes limaces ont montré une 
tète naiffante ; elles mangeaient déjà , & leurs 
quatre antennes commençaient à poindre. Les 
autres fe portent bien , elles mangent fous le 
capuchon qui les couvre , fans alonger encore 
le cou. Il ne m e(i mort que la moitié de mes 
efcargots , tous les autres font en vie. Ils mar- 
chent , ils grimpent à un mur , ils alongent le 
cou ; mais il n^y a nulle apparence de tête , 
excepté à un feuî. On lui avait coupé le cou 
entièrement, fa tête eft revenue; mais il ae 
mange pas encore. Unus eft ne def^eres , fcd 
unus eft ne conpdas. {a) 

{a) On eft oblige de ^ire qu'on doute encore £ eet 
efcaigot y auquel il revient une tète , & dont une corne 
commence à paraître , n'efl pas du nombre de ceux à qui 
l'on n'a coupé que la tête & deux antennes. Il tft.déjà 
revenu uu mufeau à ceux*ci an bout de quinze jours \ 
ces expériences font ceiuines. Les plaifaateries du capu* 
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Ceux à qui l'on n'a fait Topération qu'entre 
les quatre antennes , ont cléjà repris lelir mu- 
feau. Dès qu'ils feront en état de manger Se 
de faire l'amour , j'aurai l'honneur d'en avertir 
votre révérence. Voilà deux prodiges bien 
avéras : des animaux qui vivent fans tète ; 
des animaux qui reproduifent une têre. 

J'en ai fou vent parlé dans mes fermons , & 
je n*ai jamais pu les comparer qu'à St Denis 
l'aréopagite , qui , ayant eu la tète coupée , la 
porta deux lieues dans fes bras en la baifant 
tendrement. 

Mais fi l'hifloire de S^ Denis eft d'une vé- 
rité théologique , l'hifloire des colimaçons eft 
d'une vérité phyftque , d'une vérité palpable 
dont tout le monde peut s'aflurer par fes yeux. 
L'aventure de St Deni^ eft le miracle d'un 
jour 9 & celle des colimaçons le miracle de 
tous les jours, 

J'ofe efpérer que les efcargots reprendront 
des tètes entières comme les limaces ; mais 
enfin je n'en ai encore vu qu'un à qui ceKa foit 
arrivé^ & je crains même de m'ètre trompé* 

Si la tète revient difficilement aux efcargors , 
ils ont en récompenfe des privilèges bien plus 
confidérables. Les colimaçons ont le bonheur 
d'être à la fois mâles & femelles , comme ce 
beau» garçon , fils de Vénus & de Mercure , 
donc la Nymphe Salmacis fut amoureufe, 

cin ne doÎTent pas les affaiblir. Ridendo dieere ferum 
quid y état ! 

jy. B, C'eft dans les limaçons à coquille qne la re» 
produ^^ioa de la tète a lien ; il paratt que dans les limaces 
Incoqaes ce font fenlement certaines parties de la tète| 
Aais non la tète entière. £ai fe repredoit* 
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Pardon de vous citer des hifloires profanes* 
Les colimaçons font aflbrément refpèce la 
plus favorifée de la nature. Ils" ont de doubles 
organes de plaifir.' Chacun d'eux çft pourvu 
d'une efpèce de carquois blanc, dont il lanceî 
des flèches anioureufes longues de trois à 
quatre lignes. Ils donnent & reçoivent tour à 
tour ; leurs voluptés font non- feulement le 
double des nôtres , rtais elles font beaucoup 
plus durables. Vous favez , mon révérend père , 
dans quel court efpace de temps s'é^'anouit 
notre jouiffance. Un moment la voit naître ic 
mourir. Cela paffe comme un éclair, & ne 
revient pas fi fouvent qu'on !e dit , mèrce 
chez les carmes. Les colimaçons fe pâment 
trois fois , quatre heures entières. C'eft peu 
par rapport à l'éternité ; mais c^eft beaucoupf 
par rapport à vous & à moî. Vous voyez évi- 
demment que Louis Racine a tort d'appeler le 
colimaçon folitaire odieux ^ il n'y a rien de 
plus fociable. J'ofe interpeller ici l'amant le 
plus vigoureux ; s'il était quatre heures entières 
dans la même attitude avec l'objet de fes chafles 
amours , je penfe qu'il ferait bien ennuyé , & 
qu'il défirerait d'être quelque temps à lui^ 
Tnème ; mais l.es colimaçons ne s'ennuient 
point. C'eft un charnue de les voir s'approcher 
& s'unir enfemble par cette longue fraife qui 
leur fert.è la fois de jambes & de manteau. 
J''ai cent fois été témoin de leurs tenc'res ca- 
TelTes. Si les limaçons incoques n'ont ni les 
deux fexes ni ces longs ravilfemens , la nature en 
récompenfe les fait renaître. Lequel vaut mieux t 
jeie laifle à décider aux dames de Clermont. 
H n'oferâîs, affurer ^ue les efcargots noutf 



LE^ COtlMAÇOKS. IJ^- 

furpaffent autant dans la faculté de la vue que 
dans celle de l'amour* On prétend qu'ils ont. 
une double paire d'yeux comme un double 
inftrument de tendreiie. Quatre yeux pour un; 
colimaçon ! ô nature ! ô nature ! Cela efl très- 
poffible ; mais cela eft-il bien vrai ? M. Je 
prieur de Jonval n'en doute pas dans le Spec-' 
tacîe de la nature ; & ceux qui n'ont vu de 
colimaçons que dans ce livre en jurent après 
lui. Cependant la chofe m'a paru fauffe. Voici 
ce que j'ai vu. Il y a un grain noir au bout 
de leurs grandes antennes Tupérieures, Ce- 
point noir defcend dans le creux de ces deux 
trompes quand on y touche , à travers une 
efpèce d'humeur vitrée , & remonte enfuira 
avec célérité ; mais ces deux points noirs me 
femblent manquer abfolument dans les trompes 
ou cornes , ou antennes inférieures qui font 
plus petites. Les deux grandes antennes font 
des. yeux; les deux petites me paraiffent des 
cornes , des trompes , avec lefquelles l'efcargot 
& la limace cherchent leur nourriture. Couper 
ks yeux & les trompes à Tefcargot & à la limace 
iiicoque , ces yeux fe reproduifent dans la li- 
mace incoque , peut-être qu'ils réffufciteronr 
auffi dans l'efcargot. 

Je crois l'une & l'autre efpèce fourdes : car 
quelque bruit que Ton faffe autour d'elles ,. 
rien ne les alarme. Si elles ont des oreilles ,: 
je me retracerai ; cela ne coûte rien à un* 
galant homme. 

Enfin , mon révérend père , qu'ils foienf 
lourds ou non , il eft certain que les têtes des* 
Jiraaces reffufcitent.; & que les colimaçons^ 
^vivent fan^ tête; uUitudo divitiarum l 
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SECONDE LETTRE. 



M. 



.ES confrères rte pouvaient croire d'abord 
qu'un être qu'ils mangeaient reffufcitât. J'avais 
beau leur mettre fous les yeu|c l'exemple des 
écrevifles auxquelles il revient des pattes, de 
certains ver? de terre , non pas tous , aux- 

auels il revient des qUeues., de nos cheveux, 
e nos dents, de notre peau qui renaiflent. 
Ils me difaient que notre pêaju , nos dents , 
nos cheveux , nos ongles & les pattes d'écrc- 
vifle ne penïent point ; que la tête eft le fiëge 
de la penfée & le principe dé la fenfation ; que 
Tame d'un colimaçon réfide dans la glande 
pinéale , qu'elle s'enfuît quand la tète efl cou- 
pée, & ne revient jamais ; qu'on n'a point 
vu d'homme fans tête penfer, marcher, rai- 
fonner, parler ; & que fi cela eft arrivé à 
St Denis Sc^ d'autres, c*eft un miracle qui 
était néceilaire dans les temps où il fallait 
planter la foi , mais qui ne l'eft plus quand 
la foi, a jeté fes profondes racines. 

Je leur répondis qu'on avait depuis peu 
reffufcité deux pendus , qui fe mirent à penfer 
dès qu'ils purent manger. Je leur citai ce 
brave chirurgien qui prétend très-pcfTible de 
lïiettre une tête fur le cou d'un décapité. Il 
n'y a , dit-il , qu'à faire tenir le patient debout, 
au lieu de le faire mettre ridiculement à ge- 
noux là tète baffe , ce qui dérange le cours 
des efprits animaux. 

Os howini fnhlime dédit , txBlumque tutri 
JuJJit & ereâos ad Jîdera toUere vultus, 

II f4ut que le patient conferve fa pofitfon 

verticale I 



tertîcale , qu'un» homme adroit & vigoureux 

lui pofejdeûx m^ios fieritiey fur U tète; & dès 

que re*écutéur d^la juftice' ou^ fnjuftlce aura 

coupé le cou , le chirurgien-major & deux 

^îdés redouilréht proraptement la peau. Alor^^ 

rien n'ayant éfé dérangé , le fang coulant dans 

les méme^c^Baux^ & ie Apide^ nerveux dany 

les mêmes mulcles, la penfée reffera toujours 

t i^P!?c,eo£i elle était. Voilà comme cepro*. 

fPl^l^^^^lh^M^^ ^'cmfieïoti' let 
prîÏKîïpérde tLrttefJ^ '^ ^ ^-' f ' - 1 - ^ 

; ^tiM' hbs'jpères ; lïi/ï àprôfelTê ïong temp;? 

la. philofophié , fut très-cpntent de' ce fyftème, 

Cel^ eft; bel & bon , dit-il ; mais qu'eft deve- 

litre Va^miefyotrë limace ih coque & de 

^ofre tfcâl-g^6t,"'peridaût roiit le* temps *qge la 

tête a ^té/éparép^du corps ?■ EI1^' à^^tait pas 

*anhi Cette tê'ré'. .<^oi^pée qûî' poui'rjt au bout 

de quelque^ lièùresf. /Était-elle;^ d^iii cç corps' 

fans tête? y avait- il dans ce Corps "itn germç. 

de quatre cornes , 'd'yeux, de gofiér , d^ 

délits; de/miifle & de penféeT 

; ; .Çéçte'queflîprf^curieufe eA fô^ naître d*au^ 

tif^s y nous dem'3naSmes toifi ce que c'eft 

30 Une' àme. No'Cfs refférnbliox^ff aux qiédecinj 
u^inaj^ad^im^^inaifé;^ ■ 

' ' ' Qàare opium fitèit dormîre ? 

Quiéf eft in ta virtug ^hpitiva- qiue fasH fopir^i 

'^Çluare aniriié» facit cogitfre ? 
^W çji in fâ yiftus pgnfaûva qûœ Jacit perjarr} 

.' Vous ;^mbn révérepdyère'i dont refprit efl 
fi immense- & fi'creûxv dites moi ; je vous 
prie , ce que ç'eft_^qq'une aç^e Çf cotnraçnt ^11^ 
pfjrt-ê^re'reprbdutt^ ilânsuri corps fans Vêtç î 
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jLja. ijueiiio/i' que' yôup'&^ J.propofez, ipoft 
i-ëvérend përè,'eff là'cHbfe ^^^»ibgâ^^5fi pliii 
/claire , pour peu qxi*DB. ait 'étudie eti théotofie. 
Xe grand 5t Thomas , ràn|:e de Téçple , (& 
en termes exprès.: L'ame *eft en toutes lei 
parties du corps felo.o K totalité dç fa perr 
^e«3tion & 'de fon effençç^,, & ^"pofï. Xelpn 1^ 
totalité d^ fa vertu,. 0y /,_.' /' ■ ' ' 
'Or, la inémqirej en tan^r'qùeVyert^ con^ 
fervarive de^ efpèçes inteUiglble^^ regarde ea 

ÎSartie Vintetteft , & çn ts^rif que* repréfçntant 
e paffé cocnme Te" paffé,, régarde rame.fen^ 
fitivè : donc l^s/coîimaçoris ont. une ame. 

Or, il efl^t'q.ue raraç des'brutes (,f ). eR 
idan^s le fang, M^j^ les côlinjaçons n'ont, p^jir^t 
ide ,£ang : donc Je\ir âiçiçeftjansleùrs' cornes: 
ce qui' était à démon trer". ' ^... ; ' ^ ' . 

Pour Ws limaces incdques'àqut on â'cbup^ 
la tête, c'eft tout* aucreçhofe,,. Une ame 
^tant fi fubtile qu*H en tiendrait. 6finrt mille 
fur une puce , il arriva qu'aufH-tôt que la tête 
de la limace a été coiàpékl , l'atnci -s'enfuit à 
ion derrière,, 8c.,y./i:e(|ç;,j:yi'quJànCe. que la 
^êtefoit refftroduitç f/alpçs jille^cj^jqend; foa 

ib) Qaeftion LXXVÏi P»r.ïi;P Première./ / , '\ ' * 
J 6) Oiiitéxoiiome; ç%,Xrï, t'évîÙ^ùèi^lfap'.'^Vl^ 
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BfiGien domicile* Rten n^eft plus naturel & 
plus à fa place. La réprodu<àion des parties 
jgénitâles ferait bien pïus intéreffante ; & c*eft 
lur cela ()ue je vous' pri^ de faire les expé« 
riences les plus exades* 

Si vows avez encore quelque difficulté , ne 
«^épargnez pas. Je felpe le révérend père 
^nge de vinô ruhro , & te révérend père de 
fcdiculis. U fuis fâché de la petite fcène q^uè 
votre çauvent. a donnée dernièrement en Ce 
jbatt^nt à coups de poing \ f efpèrcj que tout 
tournera à la plus grande gloire de i>^ Fran^ 
^qIs d' Aflife & du bieaheutéux Matthieu -Bafchi 
4iue mzy abfolve. 

TROlisiJËME LETtR^ 
1>U y VERENÔ SÈRÈ t'K5CAR*0tJER. 

él B vous envoie , «non 'rév^érend père , urte 
diflTertatîon d'urt phyficien de St Flour en 
^Auvergne, à laquelle je n'entends rien. Jévou^ 
Yupplie de m'en dire voti-e avis. Je n'ai pa$ 
lé temps de vous écrire tout au long. Je fon^ 
^e chaire , & je vais à la cuifine. Dx£U voiiA 
foit en aide» ■ r • 

D ÎS S E R TAXI O N 
'DU PHYSICIEN DE St FLOUR. 

^>paiiE l'intèfligence fuprême dans un. coIF- 
.iD^çon.& dans des raillions de foleiis allumés 
^par fa puilTaace éternelle > mais je ne connais 

X % 
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DÎla flruflure intime 4^ çes^jncrides, ni celle d'utl 
colimaçon. Par quel art Içjpôlype (fi c'èft uri 
animal, ce qui n'eft pas aflurément éclairci) 
renaît-il quand on • Ta" coupé en cent mer- 
i:eaux, & produit-il fes femplabîes des débris 
pêmes 4e fpn corps ? gar jquçl myftère non 
fttoins incompréheniîbie \ç limaçon reprend- 
il unçï tête nouvelle avec les' organes de la 
génération ? il eft doué certainement du mou- 
^jvemept fppntanée , de volonté & de 'détirS. A^» 
X"i\ ce qu'on appelle gne ame ? Jç Ùis gloire 
ifje n'ea rien favoir, & d'ignorer ce que c'eft 
qu'une ame. Tout ce que je fais avec certi- 
tude , c'eft que la génération des coIimaçoBS 
eft awffi ancienne qii^ le n3Qn4e|,,&., qu'il eft 
aufti Vrai qu*il eft né'de fon^ ferabkbk , qu'il 
oft;VraL,q\ie. riea i\e Jp^.faU 4s rjÇiL.<lÇp"i<? qu'il 
pxifte quelque chofe; '" ^ ' ' ' - - * 

Prefque tous les philofophes favent aujoqr- 
îd'hui combien on fi»'en[>piFelîa-de Xe, tron>per^l 
-y a environ quinze ans , quand le jéfuitc 
irlandais nommé Nfedàam s'ayifa de croire 
ï& de faire croire que non-rfeviletnent J) Rivait 
«fait des anguilles avec de la farine de blé 
«éfgoté & avec du jvis de pioutpn bouilli au 
feu , mais même que ces anguilles en ^vâieqt 
produit d'autres, & que dans plufieurs de k& 
expérîf nc^'5 les végétaux s-çtaient cbapgés en 
animaux. Needkam , auflî étrange raifonneur 
-que mauvais chimifte ,. ne tira, p^s d^ cet^ 
prérendue expérience les conféquences natu- 
.relies qui fe . préfentent. Ses Cupérieurs île 
.r^uftent par foufFert.' 11 était en Frartce d*- 
gqifé en homme, & attachée un archevèque'j 
«erfonnç ne favait ^u*il fût iéftiit^, 
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*tJn géomètre ^ un philofophe , un homme 
qui a rendu de grands fervices à la phyfique , 
& dont j'ai toujours eftimé les travauît , l'éru- 
dition & rélôqueacé, eut le malheur d'être 
déduit par cette expérience chimérique. Pref- 
gùe tous nos phyficiens furent entraînés danfc 
Verreuf comme lui. Il arriva enfin qu'un chàr^ 
iatan ignorant tourna la tête à des philofophés 
favans, Ceft àinfi qu'un gfds commis des fermes 
dans la bafTe Bretagne , comme On Ta déjà 
Ht , nomitîé Malcrais de Ia Vigne , fit accroire 
à tous les beaux-ëfprîTs de Paris qu'il était 
une jeune & johe femme* j laquelle féfait fort 
bienfdes. vers. . . . , ». \ 

8v Needham le jéfuite avait été en effet un 
bon phyfieien ^ fi fes obferyations avaient été 
juives y fi du perfil fe change en animal , H la 
colle de farine , du jus de mouton bien bouilli 
& bien bouché dans ua vafe de yerre inaccef- 
fible à l'a^iOâ de l'air , prodpifent des aaguilïes 
qui deviennent mères ^ voilà toute la nature 
boule verfée. ^ , 

Il eft tri(!e que l'académicien qui fe laiiTa 
tromper par les faufies expériences de t^eedham^ 
fe foit hâté de fubftituer à l'évidence des ger- 
mes fes molécules . organiques. Il forma un 
univers. On avait déjà dit que la plupart des 
philofophes , à Texemple du chimérique Def^^ 
^rte^ , ^avaient voulu reifembler à dieu, Se 
faire un monde avec la parole. 

A peine le père des molécules organiques 
était à moitié chemin de fa création , que 
voilà les anguilles mères & filles qui difpa^ 
raiflent. M. Spalaniani , excellent obferva^ 
Uxa^ fait voir à Tceil la chimère de ces pré'* 
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tendus animaux , nés de ta corruption , comme 
la raifon la déicontrait à Vefprk, Les molécules 
organiques s^enfuîent avec les àTigurlles dan* 
le néant dont elles font fortîes. Elles vont 
y trouver Fattraftion par laquelle un fonge 
creux Formait îes çnfans dans fa Véftus pîiy- 
fique; dieu rentre dans fes droits : iî dit à 
tous les architeftes de fyflèmes » comme à la 
aaer : Procèdes hue & non ibis ampVuis. 

l\ eft donné à lliomme de voir ^ de mefurer, 
ide compter & de fefkt les œuvres de vihVi 
siais H.&eM efi. p^.donaé de les faire. 

Maillet , confut au Caire , imagina que b 
taer avaft to^t fait , que fes eaux avaient formé 
les montagnes , & q«« les hommes devaient 
leur origine aux poiflbns. Le même phyfidctt 
qui , malgré; fes lumières , adopta îe^ anguilles 
de ifeedkam , donna encore dans îes monta* 
j|;nes de Maillet, Il eâ fi perfuadé de la for** 
ihation de fes montagnes q.tt'iL fe «oqiK à» 
ceux qui n'ert croient jpîen. Cela s'^appelte en 
vérité fe moquer du m«nde. Mais $*il lui efl 
permis, comme à tout -homme perfiiadé,dtf 
traiter du haut-en-bas les incréihiles , ri n*eft 
pas défendu aux incrédules de luiexpofermodei^ 
tement leurs doutés. Il doit dû moins pardoaoer 
à celui qui a dît que la formation des mer» 
par'ïe Cmiéafe & par les Alpes, ferait encore 
moins ridicule que Id formation des Alpes S 
du Caucafè par les mers. 

Comment TOcéan par fôn flux & par fe^ 
courans àùrait-il élevé le mont St. Cothar* 
de 16560 pieds au-deffus du niveau de la mer» 
telle qu*eQé eft'ïujjourd'bui ? Le Kt rjui eft * 



J)j*^eht celui de rOcéan, étai'tvdit- on, terre 
ferme alors, & les Atpes étaiept mer. Mais 
lue vGif«-i$n pas que. h lit 4e rOcéan>eft. ei^eufé^ 
te que fians-ceAteprofofitteùr lu, lo^r coiivtî^ 
fsttC la (îifierâcié in globe 1 Cosigm^{>f VOcéa^ 
CBraif--iî pti ïe percher d*iui côté .for le monç 
Btenc ; & de I-jautre fur les Cordilières à feize, 
à dtiK*fept raille pieds de.ha^it > & ]9i:fler à fea 
toutes les plaines fans eau de rivière ? Tout 
icéia :6'e0-»>ilpaf d'vo^ impofiibiUté d^ontrée? 
•& n'e9-ce pas TiiiAoire > furdatt)f«ii(e .phi|é| 
^oe la naturelle 7 . 

, Pour fe ttreu de cet embarras »i)fl $ reçpur* 

ïHuK ites qui font des roches 5 & on p^éretvd 

que la tef re fqui était alors à la place ije l'O-» 

céa<ii»v»ic fesriYÎères qm (kfcendai^nt de ces 

i\es. Macs il û*y a pas une feule île çonfidér 

rablè. ^aois jla ^iner. Pacifique), d^^i^PaBama 

^ufqà'atix/Ma^iaofles dans feipacede cent di;c 

4egté&.. Qn tieivoit pas dttiMi lesm^s du Sud 

ta ^/iNetdî une île qui ait tiee riyîère de cent 

fieds de^ large. Peut^on s'a¥eugWr au poini 

de ne pas voit que les iDontagnes des deuifi 

continens font des pièces efientielles à la ma-^ 

chine duglobe^ conmie ies os le font, aux 

éipidcs .& quadrupèdes, > 

^ Mais la mer a quitté fes rivages \ elle a biffé 

i feô' les mifiesjdeGaftthage.;. Ravenne n'ed 

^bs^Mtipc^t éetner > U^i Hé bieii^ parce que 

la mer fe fera retirée à dix ,. à vingt mille pas 

â!un côté» cela prouve- t-ii qu'elle ait voyagé 

pendant de» multitudes de fiècles à mille » d 

deux milte lie^ies lur la cime des mjQ43^tagnes .? 

OiLi\^ dites^vous'9 c/ii^ 00 srouvt p^at-^ut dtfi 

foquiliasidc.fmr , & Ic^rphyne n^ef^AQMijfséi 

X4 
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gue de pointes d^ourjin. Il y a des gloffopïtref\ 
des langues de ckien marin pétrifiées fur les 
fltis ' hautes- 'tnontagîii s ; les cornes d')Animon\ 
qui JoTVt des pétrifications ydu:*naunhiiè pùijjùn. 
des ' Irides y Jhnt communes dans Jes Alpts>; 
enfin le fatun de Tc^raint ^ apee le^uet'on fumse 
les terres , eft un long amas de coquilles^ Oh 
voit de Ces tas de coquilles aux envirotts. d$ 
Taris & de Rheims , &€» 

JL'ai va une partie de tout cela, >& 'j'ai 
ikit^é. Qt^nd la mer ferait vençe hifeofible* 
ment julqu'en Champagne , & Vert ferait re» 
tournée 4nfetrfibtemeivt dans la fuite des temps , 
cela ne pmuverait pas qu'elle eiAtraoïftéifur te 
^raofît St Bernard^ J'y ai cherché des huîtres, 
^e n'y en ai point trouvé. En ce dernier iieu, 
tout rétat-ma]0r qui a tnefuré cette chaîne 
horrible de ^rochers y h-'y^apas svu le koindre 
\e(\\gB de é^uillè^. les d^Oîds; ' èfoarpës da 
Kttône en font' inci^ul^és .» mais^c'eft-éyidesn* 
^ent de co^illes -de colimaçoas^ de bivales * 
de petites teOacées très-fréquentes' dans tous 
les lacs voifins. De coquilles de mer on n'ea 
trouve jamais. 

Il .<y a pas long- temps que-dans un de mes 
champs ^ à cent cinquante (ieûes des côtes de 
ÏJc^rmatidie,' uçi kbotuteurd^erta viogt-qùarre 
doUz^nes 'd'huîtres ; oci.'crîa miradec; c^éhk 
«les hutt^es qutèn -m'avait envoyées tde, i^û^pe^ 
il y avait trois ans. Je fuis dé l'avis de l'heHnme 
'aux quarante écus ^ qui dit* que des. médailles 
romaines , trouvées au fond d'une cave à fiz 
cents lieues de Rome, ne prouvent pas qu'elles 
•avaient été fabriquées dans tcette^ cave* QàanC 
au*, falun de Toutain^ dont^oa fe-fexi pQur 



futtter les 'terres , ft c'étaient des coquilles de 
mer » elles feraient affuréraent un très* mauvais 
fiùaier »- &. cni aurait» une pauvre récolte. J'ai 
oaï direàdes^Xottrangeajux qu'il n'y a paj un^ 
feule .vi;aie coquille dans ces minière&^quejc'eft 
»Qe iB^fTe de pierres jcalcaires calcinée» par le 
temps ; ce qui ed très-VTaifembiable. Eb eifet » 
fi la mer avait dépofé dans une fuite prodi-ï* 
gîeufe de fiècles ces lits de petite cruftacées , 
pourquoi n-en trouverait-on .pas autant dans 
îeSL autres provinces ?. -, 
' Faut-il î^iÊous lesphyfidens aient été les 
idupes^ d'un viûonnaire nommé Paliffi ? C'était 
•ijfl potier de terre qui travaillait pour le roi 
Zouis XIII ; il. eft l'auteur d'un livre intitulé .; 
Le tnayen de devenir riche ^ & la manière v^- 
rit^ble par laquelle tous les hommes de France 
pourront apprendre à multiplier & augmtnter 
Itufs tréfors' & pojfeffions^ par maître Ber-^ 
ndrd ' Faliffi , inventeur des rujiiques figulines 
du roi. Ce titre feul fuffit pour faire connaître 
Je perïonnage- Il s'imagina qu'une efpëce do 
marne pulvérifée qui eÛ en Touraine , était 
un magafm de petits poiHons de mer. Des phi« 
lofophes le crurent. Ces milliers de fiècîes ^ 
pendant lefquels la mer .avait dépofé fes co-r 
quines.à treate-fi^^ lieues dans les terres, les 
charmèrent & mo' charmeraient tout comme 

^eux •■ fî là chofe était vraie, (i) 

• t ' '. •. ) .' , » 

' ' ' . . • ' " i . • 

( X ) L*«^itefir «le la nonireUe édition de Palîffi pr4- 
tejid ^ue ce lirxe HdicHie n*efi point à» Paliffi , maie 
• d'un «ocUa éditeur. Cependant il ne ierait pas fingolier 
■i)Qe l'auteur 'Oléine eût piU ce litre. Il avait fait poor 
■]«xoi.de p.yod^s . .^gni[fs de. (« nouvelle faïence , 4c 
«'ttalt pur ç«s ouvrages ^n*il s'ctail fail coMiaSue à la aoiu« 
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. -Le porphyre cotnpoiîâ de pemtes d'oorfift! 
Jufte ciel , quelle ^mère ! j'aimerais autant 
dire qne le diamant efiroottpofé de pactes d^eie* 
Avec c[iîeBe cônfi»use œ oous^^répètewt-»oft 
pas fan^ ceffe que les gtoâbpècrei^ dont quelque» 
coltrnes font couvertes , Jbnt des iMigwesL ée 
chien inârin ! Quoi ! dix ou douze mille qrar-» 
fouins ferai efit venus dépofer leurs langues 
dans le mèice endroit, il y a quelques einquanif 
mille anùées ! que» i la nature qui fovme des 
pierres en étoiles , en volutes^ «n pyramides» 
éri gk>be , en cùl^., Hé poURtajp^îén avoir 
produit qui reffetnbletit fort noilà éesi langues 
de poiffon ! J^ai marché fur ceuttEbrises^d^Am*- 
tnon de cent grandeurs cKfférenhes, } & f ai tou^ 
jours été furprîs qu'on n^ait pas vcxaki per- 
mettre à la terre de produire ces pierzts ^ eUt 

Pitltji l«l «B ktojvmé >ifii 'Vénlttblft gM*.; <t*^V 
toi ^m^ #o«s. ^vons. ),*»rt cb . ^«ite ;1« faïence ^'il. n*«|ir 
|tûi. j^M (iet .lulieax » mais '<)a'U devisa ^ ^ qn^il («| 
porter à un ^rand degré de pexfeâioa' : ce n'ëtait pajii 
iT'ailWiiTs un r porter de terre j iaais an higé>Tt«itT affin 
nftrciir ^omt fou tem^t davs l»s Hl«èkéiiiati<{Bei -& 4aii!> 
la . ^Hy6%»e« Sa décpirver te des pradqâi^os marines extf- 
tao-tes dans ies picçn>es , «ft .l'époque de la nalflîtnce ck 
t'hiftoire nalurelle ça France & m^oie en Europe. II était 
/très'-zété pro'itif^Dr , t»B le mit en pt'tùtû ; tuai^ cbmniB 
II avait lÉVénfé «de» titftiqiicê figtOikts p^ut le r«î-, H ge 
fatras hïtài cdmna tant dVvtrca» Le ft^wn. de Tov- 
laine contient i^|rli^meùt un |):and DQOïkie de coonilles^; 
& fi, elles font r^^d'uites en terre calcaire très-ma'ble', 
elles peuvent être nn fort bon engrais. Qoant ausE poiotes 
d*&iii£ii*^ftns le porplkyre , «*«ft ane deetts vévevies i^ui, 
mêlées aux vérités* tjne les hént obfefvatènrs avaient dé- 
coaveries , ont coatribtvé à «atreteoir M. ét^VottatH 
dans ton ernenr fur ie« ceqitiUés foffiW. Rîen *a'eft pins 
^nefte à la ^étiivé -^uè de "fè >rOttiFer *€« ttUavaiiè coi^ 
|«gBie« . . . ^ : . .-;>.. • ■ : ■- • 



^1 produit des blés & des ftsàts pks admira^- 
bles fans doute que des pierres en volute, 

Mat^ On aime les fyflèmes ; & depuis que 
PaliJ^ a cru' que ies mines calcaires de Tou« 
railla étaient des- coiaches: de pétoncles» de 
glands de mer y de buccins , de pholades , cetit 
caturailAés l'ont téfévé^ On s.'intérefle à un 
fyftème qui fait remonter les chofe$ à deK 
milliers âe fièctes. Le moode eu vieux , d'ac- 
cord ; mais a-^ t- on befoin de cette preuve poiir 
réferiner la chrcoofegie 7 Combien dTskiceaft 
ont répété qu^on avait trcmvé tme anére de 
vaiiTeau fur la cime d'une mositagne deSuiffe , 
& un vatBea» efiftier k cent pieds fous terre î 
Tfiliamed crîûwphe fur cett& belle décou^^rtev 
On a vu un vaifleau dans les abyœes de là 
Suiffe en t^éo : donc un naviguait autrefo^ 
fur le Sï Bernard & fur le S» Gothard ; donc 
}â mer » couvert auf reÂ)is tout te globe; ikmt 
alors le monde n'a été^éiipié que ée poîlIdn$$ 
donc, lorfque les eaux fe font. retirées &. ont 
laiflé le terrain à.fec, lés poîflbns fe^fônt 
thangés en hotûtaes' \ Ôela êft fort beau ; ttiai& 
j'ai de ïa peine à Croire que je defcende d'une 
tooruè. ' 

Si Ton veut du merveilleux ; ileh eft îf(f©ai 
fans'^Ie cherchée dans <^ t^es^èiypothèfes. Les 
huîtres , leVpu'Cerôhs qui pfodtrilent leurs fera- 
blables ftos s'accoupjer » les: fimples vers 4f 
tgrre qui reprodîiîfent téurs queues , tes lima- 
çons aùxqiiels il rfevîertt 4es tètes , fofft des <*• 
jets aifez dignes de la curiofité d'un philofophe* 
Cet animal. à qui je \iens de codper ta tëte^ 
eft.îl cmcofe ^tiltiiy obi fins dotite , poilqufe 
Mçai'ijot'i'emue & mohtre fou cou, çuii^a'JI 
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-Vit , qu'il écend , & que , dès qu'on y touclie , 
il le refferrei 

. Cet animal a-t*il des fenfations, avant que 
ia tête foir reveaue ? je dois le croire , puifqu'il 
*einue le cou ^ qu'il J'éteod , & que , dès qu'oii 
y touche , il le refferre; . 

Peut*on avjoir des fenfations fan» avoir au 
moins quelque idée confufe ? je ne le crois 
pas j car toute fenfation eft plaifir ou douleur» 
& on a la perception de cette douleur & de 
ce plaifir : autrement ce ferait ne pas fentir* 
i. Qui donne cette fenfation , cette idée coju- 
«encée ? celui qui a fait, le limaçon > 1q foleil 
& les aftres. Il eft.iœpoffible qu'un aairoal fe 
4onne des fenfations à lui-m&me s le fceau de 
la Divinité eft dans 1^ aperceptions d'un ciron » 
comme dans le cerveau de Newton. 

On cherche à expliquer comment on fent| 
tc>mme&t on^penfe :: je m'en tiens au pqëte 
^dratus que St Paul, a -cité^ 

in Veo vivimiis , tnovémur , ù /umiti* 

Ah ! fi Mallchranché avâît voulu tîrei* de ce 
ytincîpe toutes les conféquences qu'il en pou- 
vait tirer ! Peut-être quelqu'un renouera le fil 
gu'il a rompu. , -. 

RÉ PO N S Ë ' 
DU CARME AU ÇAPUCIK^ 

' Et fon fentimeût fur la diffkrtation précédente t 

.VXARDEZ.V0US bien, mon révérend père, 
fie vous i^^ifez féduire par les philofophes i^ 



igsreux. qui avancent que tous les animatu. & 
les végétaux naiifent d'un germe qui fe dévep- 
iappe ,'& que rien ne vient de corruption : 
c'eft une héréfie damnable, 

St Thomas dit en teirnes formels : Primunz 

in geueraBèùne effl uitiinBtn .iniCarruptione» Xà où 

la.^ corru]^tioa finit , la. géhéraition. comodence. 

St Paul dans la^premièire aux CcHrinthiens parle 

atniîiaQx incrédules.;: Mais., dira, qwelqu^un , 

<0mment'ltssmortsrr^ufcueronx-ils'ï Infinjls ! 

ne voyei^vous pas que les grains femés par vous 

fit Je vivifient points s'ils ne meurent. Il dit 

enfqite : On ^ème dans la corruption , -qn rc- 

cueille daàs P incorruption. Voyez Tévangile 

de S« Jean , chapitre XII : Si un grain de fro-^ 

ment tomUant en (irrle ne meiij*^ pas /M demeure 

inutile ; mais s'il meurt , il donne beaucoup^ dp 

fruit. ^ % 

" ^i eft donc 'éVîdènt que c'eft la pourriture 

qui eft la mère de tout ce qui refpire. 

A l'égard de TOcéan qui a couvert les mon- 
tagnes , St Thomas n'en dit rien. AuiTt je île 
vous en parlerai pas. Le nom d*Océan ne fe 
troiive jamais dans TEcriture ; de-là je juge 
que cet Océàii dont on parle tant eA fort peu 
de chofe. . 

Mais pour les montagnes , je fuis entière- 
ment de l'avis -de ceux qui penfent qu'elles 
fe font formées en peu de temps ; car voi)S 
trouvère? au pfeaume 96 que les montagnes 
ont fondu côtamé de la cire. Vous trouverez 
aulïî au'pfe^Ëirae li$ qu'elles oilt daofé comme 
des bélier^: 'Or , fi éteint fondues», pfpaume 96', 
elles oftt-dânfé au pfead^ne 1 ij^ , il faut donc 
^iit'élles fe f<Hent ^atièc^meqit relevées daft) 
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:I>efpace de ' tj pfeaââies* Cela ed démontré 
«n rigueur. .' > < 

. Vous (avez que la tkéorie des moatagnes 
fait une grande partie ^e notre théologie, 
fur--toùt quand elles font plantées de vî^oes. 
Vous avons été fondés ^itr le moat Carnet ; 
mandes-^moi sHl eft^Traf que ivousri'aycc été 
:à Moatmartre; Adieu ; ifat les colimaçons qui 
«vbu&fom foutnis j & tous; ies infeâes qui vous 
accompagnent , jiéoiffet^t -toujours Votre rêvé* 
•-«ence, 

RÉFLEXION 

D E L' ÉDITE U R* 

\^ vo I qu'il en foii de tput cela , il e/t 

îndubiuWe q^ie les Iinniç9fiS:à cpqu^ , le^ efcaç- 

•fjots ^.coniimetie^t à reprendte une tète quelque 

jtemps 2iprè$i qii'QQ la l^r a coupée. Cette 

<jK>»Yelte fête renferme tput Tappareil d'or^an^s 

très-compliqués qu^ repfernp^îiit ia première, tf 

.c'y a point de p^tir garçon ^uj ne puiife faire 

cette expérience : mais y a-t-ii queiquf^ Jl^omn^e 

imt qui piiitTe i'^xpli^i^ l-.Hélas! lesphilofo 

phes {£ tes théologiens! rajf^nnem tous en .petits 

garçons. Qyà me dira cofpfneat ^oe ame 9 u^ 

rfrtnctpe ide fenfaiipns .&.4*idé^-.r4û4e'entfe 

, quatre. iQoroes, U coidm^pt (.'an^^ raflera àm^ 

..IfanifaaJ ^ :qi|?ftd. l^^ qu^^rq CQrnes & la tète 

.foat -<»i^e^,? Qn.^^f .p^ul génère dire d'un 

:.l)0}a9(3!O •• fgnx¥i efiriÛis vig^r & -cçfleftU origo.f 
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arnîmal ^\ qui D.*fiA qu'une glaire ea ^le» foit 
un feu célefte. Enfin ce prodige d*une tête 
«fl^ena^ante , ificcK^nu deguis Je commencement 
'des^ehofes juTqu-'à nou», e(F plus inexplicable 
que la direâion de l'aimant. Cet étonnant obiet 
ée notre.cuxif)fué. confondue tient à la nature 
des choïes , aux premiers principes', qui ne 
font pas plus à notre portée que la nature, d^s 
lia4^an&âe Siitos 4l de Canope^ S.our peu qu'on 
«:r£ufej on trouve un abyme iaâm. 41 iiut 
admirer ,&, fe taire. , , . 
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